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POLITIQUE 

E TOUS  LES  CABINET 

DE  L’EUROPE, 


T.  I, 


I 

ï^écKl  concernant  les  Contrefacteurs  , reiidu  le  lo 
Juillet  1793,  l’An  II  de  la  République. 

Conii téTxnstnict" cë7ui's‘'u!t 

& " ÎF 

A„  ' f essitis,  j OUI  1 ont  ihirant  loin- vie  entière  du  droit  exclusif 

,1.7”  jouiront  du  même  droit 

uiant  espace  de  liix  ans  après  la  mort  des  aujtçurs. 


^ Art.  IV.  Tout  Contrefacteur  sera  tenu  de  payer  au  véritable 
. lopiietaire  une  somme  équivalente  au  prix  de  trois  mille  exem^ 
pi  aires  de  l’Edition  originale.  - 

Art. y.  Tout  Débitant  d’Edition  contrefaite , s’il  n’est  pas  recon- 

nu  Contrelacleur,  sera  tenu  de  payer  au  véritable  Propriétaire  ure 

soinme  equivaieiite  au  prix  de  cinq  cents  exemplaires  de  l’Edition 
oiiginale. 


T Gûoyen  qui  mettra  au  jour  un  Ouvrage  , soit  de 

loittei.i  Lue  ou  de  Gravure  dans  quelque  genre  que  ce  suit , sera 
oblige  a en  déposer  deux  Exemplaires  à la  Bibliothèque  nationale 
ou  an  Calnner  des  Estampes  de  la  République,  dont  il  recevra  un 
lecui  signe  par  le  Bibliothécaire*,  faute  de  quoi, -il  ne  pourra  être 
tU.iiiis  en  justice  pour  la  poursuite  des  Coiitrelacteurs, 

Art.  yiL  Les  Héritiers  de  l’Auteur  d’un  Ouvrage  dé  Littéra- 
, ture  on  de  Gravure,  ou  de  toute  autre  production  dé  l’esprit  ou  du 
genie  qui  appartiennent  aux  Beaux-Arts,  en  auront  la  propriété 
exclusive  ])endant  dix  années. 

Je  place  la  présente  Edition  sous  la  sauve-garde  des  JLolx  et  de  la 
probité  des  Citoyens,  Je  déclaré  que  je  poursuivrai  devant  les  Tri- 
fmu  Contrefacteur  , Distributeur  ou  JJéhwAnt  d’Edition 
contl  ejaite . J aspire  meme  au  Citoyen  qui  me  fera  connoitre  le  Gontre- 
facteui  , ^DistiibuteUi  ou  Débitant , la  moitié  du  dédommagement 
que  la  Loi  accorde.  Les  deux  exemplaires,  en  vertu  de  la  loi,  sont  dé- 
posés a la  Bibliothèque  natlonah,  Paris,  ce  20  Pluviôse , an  IX 
tiü  la  République  Prancaise. 
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PR  ETAGE 

DE  L’AÜTEUR  DES  NOTES 

DE  CETTE  SECONDE  ÉDITION. 


Il  n’est  point  étonnant  que  les  Mé- 
moires politiques  de  Favier  aient  eu  un 
si  grand  succès  ; leur  Auteur  rnéritoit 
peut-être  une  plus  grande  réputation 
que  celle  dont  il  a joui.  Il  réunissoit 
deux  mérites  qui  se  trouvent  trop  sou- 
vent séparés,  beaucoup  de  mémoire  et 
beaucoup  d’espiât.  Son  érudition  étoit 
vaste,  et  son  imagination  vive.  Nul  Pu- 
bliciste n’a  tracé  avec  plus  de  clarté  et 
de  rapidité  le  Tableau  de  la  situation 
polit'que  des  diverses  Puissances  de 
l’Europe.  Choisissant  avec  habileté  tous 
les  points  de  Imnière,  et  omettant  avec 
discernement  tous  les  détails  inutiles  qui 
rendent  la  Politique  fatigante  et  l’His- 
toii-e  ennuyeuse,  il  rassemble  artiste- 
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ment  les  grands  événemens  , les  faits 
importans  et  les  anecdotes  caractéristi- 
cjues  qui  peuvent  faire  connoître  les 
interets  des  differens  Etats,  lés  causes 
de  leur  force  ou  de  leur  foiblesse  , de 
leur  accroissement  ou  de  leur  décadence  ; 
1 origine  de  leurs  liaisons  ou  de  leurs 


querelles  j et  son  pinceau  anime  assez 
vdvement  tout  ce  qu’il  touché  pour  ré- 
pandre oe  rintérêt  sur  ce  chaos  d’in- 
trigues diplomaticpies,  si  fastidieux  pour 
le  Lecteur  qui  s’y  perd,  et  si  obscur 
pour  la  plupart  des  Ecrivains  qui  pré- 
tendent y porter  la  lumière. 

Cet  Ouvrage  recommandable  sex’a 
donc,  dans  tous  les  temps,  agréable  à 
lire,  et  utile  à consulter.  Mais  il  est  im- 
portant de  mettre  en  garde  contre  ses 
défauts,  les  jeunes  gens  qui  veulent  s’ins- 
truire par  sa  lecture.  Il  faut  qu’ils  dis- 
1 • 

tinguent,  dans  ces  Mémoires,  la  partie 
instructive  de  la  partie  systématique. 
On  ne  sauroit  trop  louer  l’une,  et  trop 
se  délier  de  l’autre  j et  elles  sont  telle- 
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.ment  fondues  ereeinble  dans  tout  le 


cours  de  l’Ouvrage,  qu’il  est  n/a-essaire 
d’y  porter  une  attention  scrupuleuse  et 
une  sage  nitTiance. 

Ou  ser  it  tenté  de  croire,  au  premier 
coup-doeil,  cpie  la  Oi jjlomatie , comnio 
les  sciences  exactes,  est  soumise  à des 
calculs  rigoureux,  et  que,  reposant  sui- 
des faits  évidens  et  des  événemens  pu- 
blics , elle  d it  êti-e  le  domaine  du  ju- 
gement, et  non  celui  d’une  injaginatioii 
capricieuse  , qui  peut  en  changer  les 
bases  à son  gré. 

Tout  démontre  malheureusement  le 


contraire.  Les  Corps  politiques,  comme 
les  individus,  sont  plus  souvent  conduits 
pai  les  passi  ns  cjue  par  la  raison  • et 


ces  passions,  eu  (‘garanties  hommes qi 
se  mêlent  des  affaires , les  divisent  e 
sectes  acharnées  se  combattre  , h 
portent  à brer  des  conséquences' outrée 

des  pr  ncipes  les  p]u=  sages , à faire  d 
fausses  applications  de;  maximes  les  ph: 
\ raies,  et  a fubjtiiuer  enfin  leurs  intt 
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l'êts  privés  à celui  de  l’Etat;,  leurs  sys- 
tèmes à la  vérité , et  Tesprit  de  parti  à 
l’esprit  public. 

Il  arrive  même  des  temps  où  presque 
tous  les  individus  d’un  peuple  sont 
aveuglés  et  enflammés  par  cet  esprit  de 
parti , qui  enlève  toute  mesure  dans  les 
combinaisons  et  toute  rectitude  dans  les 
juge  mens.  C’est  ce  qu’on  peut  observer 
lorsqu’une  Nation  a été  humiliée  par 
les  succès  d’une  Nation  voisine,  ou  lors- 
qu’elle est  mécontente  de  son  propre 
gouvernement. 

Alors  elle  condamne  indistinctement 
tout  ce  que  font  ses  chefs , et  l’opposi- 
tion à leurs  plans  est  un  moyen  sûr 
d’acquérir  une  grande  popularité  et 
tine  réputation  brillante.  Cet  appât,  une 
fois  offert  à l’amour  propre  , séduit 
beaucoup  d’hommes  de  talent,  et  les 
amène  au  point  que  leurs  opinions  se 
transforment  en  passions , et  qu’ils  finis- 
sent par  se  tromper  eux-mêmes  en  éga- 
ranties  autres. 
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Souvent  ces  erreurs  durent  quelque 
temps  après  la  cause  qui  les  a fait  naître  ; 
et  le  mouveineut  se  prolongeant  lorsque 
l’impulsion  n’existe  plus,  ce  n’est  cju’au 
bout  de  quelcjues  années  c[u’on  arrive 
au  repos  qui  permet  de  juger  avec  im- 
partialité. 

Pour  lire  Favier  avec  fruit  et  sans 
prévention,  il  faut  se  rappeler  dans  quel 
temps  il  éci’ivoit,  dans  quelles  circons- 
tances il  se  trouvoit , et  c|uels  étoient 
alors  l’esprit  national,  la  situation  de  la 
Fi’ance,  et  le  caractère  du  Prince  qui 
la  gouvernoit. 

En  général , le  seul  moyen  de  bien 
juger  les  bommes,  est  de  se  metti’e  à 
leur  place  : c’est  en  connoissant  leurs 
passions  et  leurs  intérêts  cju’on  peut 
presque  toujours  apprécier  avec  justesse 
leurs  opinions. 

Favier  écrivit  en  1773.  Il  étoit  témoin 
de  la  fin  peu  glorieuse  du  règne  de 
liouis  XV.  La  France,  si  puissante  sous 
son  prédécesseur,  voyoit  sou  éclat  s’é- 
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vanoin'r.  Les  victoires  de  Louis  XIV la- 
voient  fait  accusc'r  d’aspirer  à la  Monar- 
cliie  univers  'lie.  I i)UterEurope  , liguée 
contre  lui,  u’avoit  pu  iui  ravir  ses  conquê- 
tes, et  son  petit-iiis , joignant  ses  forces  à 
celles  de  1 Au t rie iie  et  de  la  Russie,  avoit 
clc  VH'iicü  par  1 ilriectcur  de  Brande- 
boLiig.  Les  apres  avoir  détruit 

id  iVlariiie  irçjnçaise  et  conquis  le  Canada^ 
legnoient  iiupéru'iisement  sur  1 Océan  ^ 
et  nous  ordonnoient  de  démolir  Dun- 
kerque  et  de  désarmer  l’escadre  de  Tou- 
lon. La  Pologne  partagée,  sans  notre 
aveu,  par  les  Cours  Impériales  et  la 
1 russe,  attestoit  notre  honte  et  notre  im- 
puissance. Nos  liiiaiices  etoient  épuisées , 
le  peuple  succomboit  sous  le  poids  des 
impôts  ; et  la  Nation  française  , indi- 
gnée de  tant  de  revers,  oubliant  qu’elle 
avoit  accordé  avec  transport  le  titre 
de  üien-yiimé  à son  Roi , avoit  telle- 
înent  changé  de  sentimens,  cpi’elle  le 
vit;  peu  de  temps  après,  mourir  avec 
indiliérence , et  môme  avec  une  sorte  de 
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joie^  espcTani;  que  le  jeune  Prince  qui 
inOntoit , sur  le  trône  feroit  succéder 
l’ordre  à la  prodigalité  , la  justice  à la 
faveur,  l’énergie  à l’indolence,  et  ejue 
la  victoire  lui  rendroit  enfin  le  rang 
et  l’influence  qu’elle  avoît  perdue. 

Il  résultoit  de  cette  situation  des  af- 
faires et  des  esprits , une  desapprohntion 
générale  de  tout  le  système  intérieur  et' 
extérieur  de  l’Administration  française, 
et  une  vive  disposition  à encourager  et 
applaudir  tous  les  hommes  qui  la  fron- 
d oient. 

liouis  XV,  guidé  par  eette méfiance, 
commune  à tous  les  hommes  foilaîcs  , 
a voit  toujours  eu  des  Ministres  secrets  à 


l’insu  de  ses  Ministres  publics;  et  comme 
on  Fauroit  pu  prévoir,  cesAgens secrets, 
s’étoient  constamment  opposés  au  sys- 
tème du  Conseil,  et  avoient  attribué 
à ses  plans  tous  les  mallieurs  de  la  France. 

Le  Roi  de  Prusse , ayant  renoncé  à Fa  !- 
liance  de  la  France,  s’étoit  uni  avec  l’An- 
gleterre. Cette  défection  avoit  change 
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l’ancienne  politique  du  Cabinet  de  Ver- 
sailles, c]ui  avoit  conclu,  en  lyôô,  un 
Tiaite  d alliance  défensive  avec  FAu— 
triche.  Comme  un  Roi  foible  ne  di- 
rige jamais  ses  alliés,  mais  se  laisse  tou- 
jours entraîner  par  eux,  Louis  XV, 
au  lieu  de  ne  donner  que  de  foibles  se- 
coüis  a jVJarie-Xlierese , pouremployer 
toutes  ses  ressources  contre  les  Anglais, 
s étoit  laissé  engager  à porter  cent  mille 
hommes  au  cœur  de  l’Allemagne,  et 
avoit  ainsi  , très  - impolitiquement  , 
épuisé  ses  forces  par  une  double  guerre , 
qui  valut  à l’Angleterre  de  glorieux 
succès , des  conquêtes  importantes  , et 
une  paix  humiliante  pour  la  France. 

Le  Duc  de  Ciioiseul,  cherchant  à ré- 
parer  ces  plaies  récentes  , travailloit , 
avec  le  Duc  de  Praslin  , à la  restaura- 
tion de  la  jViarine  a 1 ombre  d’une  paix 
continentale,  que  ralliance  de  l'Autri- 
che et  de  l’Espagne  rendoit  durable. 

.LjC  Roi  , dégoûté  de  la  guerre  et 
livré  aux  voluptés , craignoit  tout  ce 
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^ui  pouvoit  troubler  ,son  repos  ^ et 
n'osoit  opposer  aucune  digue  à 1 ambi- 
tion des  autres  Puissances.  La  Prusse  et 
la  Russie^  qui  connoissoient  son  indo- 
lence^ en  profitèrent  pour  deinem])rer 
la  Pologne  ^ et  rAutriche  ^ qui  savoit 
qu’elle  ne  pouvoit  plus  compter  sur 
l’énergie  de  la  France , aima  mieux^ar- 
ticiper  à une  opéi’ation  qui  agrandissoit 
sa  rivale  , que  de  s’y  opposer  seule  et 
sans  succès. 


Le  duc  d’ Aiguillon,  en  succédant  à M. 
de  Choiseul,  avoit  adopté  son  système; 
et  loin  de  vouloir  embarquer  son  prince 
malgré  lui  dans  une  guerre  lointaine , 
il  ne  s’occupoit  que  des  intrigues  de 
Cour,  cjui  pouvoient  assurer  son  crédit. 

Si  les  Ministres  secrets  avoient  été  ou 


plus  hardis,  ou  plus  justes,  ou  moins 
trompés  par  cet  esprit  de  parti  dont  il 
est  difficile  de  se  préserver , ils  auro'ent , 
sans  doute  , plus  attribué  la  décadence 
de  la  Fi’ance  à la  foiblesse  de  Louis  XV 
qu’au  choix  de  ses  Alliances. 


. -9, 


W4 


( 10  ) 

Ils  aiiroient  vu , ce  qui  a été  fort  bien 
démontré  dans  un  Ouvrage  récemment 
public  , que  la  puissance  commerciale 
de  1 Angleterre  et  l’accroissement  de  la 
Russie  avoient  changé  la  Politique,  que 
ïa  Prusse,  en  devenant  une  Monarchie 
respectable , devoit  nécessairement  dimi- 
nuer l’influence  de  la  France  en  Alle- 
magne 5 farce  que  tout  ce  qui  se  par- 
tage s affaiblit.  Ils  auroient  senti  qu’il 
n etoit  plus  possible  de  raisonner 
comme  au  temps  du  Traité  de  West- 
plialie,  piiiscju  a cette  épocjue  l’Angle- 
terre étoit  presqu’étrangère  aux  cpie- 
relles  du  continent,  que  la  Russie  étoit 
ignoiec  et  sans  influence^  et  que  la' 
Fiance^  unie  a la  Suède  ^ étoit  le  seul 
cippui  de  la  libeidé  germanique  contre 
la  maison  d’Autriche.  Iis  auroient  aperçu 
que  cette  miusoii  cl  Autriche  ^ dépouillée 
de  l’Espagne , de  la  Hollande  et  de  plu- 
sieurs de  ses  Possessions  en  Italie,  pou- 
vant être  attaquée  tour- à -tour  par  la 
Prusse,  la  Russie  et  la  Turquie,  n’étoit 
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plus  ce  colosse  redoulable  qui  avoit 
excité  tant  de  crainte.  Eutin  ils  en  au- 
roient  conclu  que  la  .Politique  de  la 
France,  sans  se  subordonner  à celle  d’au- 
cun de  ses  voisins,  devoit  être  de  tenir 
une  balance  égale  entre  F ien  ne  et  Be  rlin , 
et  de  s’allier  alternativerneut  avec  celle 
de  ces  deux  Cours  qui  se  iiionireroit  la 
plus  modérée,  contre  celle  dont  l’aTulâ- 
tion  voudroit  troubler  le  repos  général. 

Peut-être  même , dans  la  déplorable 
situation  où  se  trouvoient  nos  Finances 
et  notre  Marine,  ne  nous  voyant  aucun 
moyen  de  combattre,  auroient-ils  i)u 
sentir  l'avantage  d’une  Alliance  avec 
l’Autriche  et  l’Espagne,  qui  nous  valut 
trente -deux  ans  de  paix,  et,  malgré 
les  fautes  du  Gouvernement,  nous  mit 
enfin  à portée  d’abaisser  l’orgueil  bri- 
tannique par  une  guerre  maritime  glo- 
rieuse, dont  aucune  diversion  continen- 
tale ne  troubla  les  succès. 

Alais  si  les  Agens  secrets  av oient  su 
vaincre  leurs  passions  au  point  de  rai- 
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sonner  avec  cette  modération  , leur 
opposition  auroit  été  nulle  et  leur  rôle 
peu  brillant.  Ils  envisagèrent  donc  les 
objets  sous  un  point  de  vue  tout  diffé- 
rent, et  lis  se  déterminèrent,  en  traçant 
Je  tableau  politique  de  l’Europe  , à 
montrer  par  - tout  l’Autriche  comme 
la  seule  Puissance  ambitieuse,  comme 
le  seul  poids  qui  menaçoit  l’Europe , 
comme  l’unique  cause  de  tous  les  mal- 
heurs , de  tous  les  revers , de  tous  les 

dangers , et  de  toutes  les  humiliations 
de  la  France. 

Enfin,  accusant  le  système  de  1766 
de  tous  nos  maux  et  de  la  perte  de 
iiotreAiifîuence , ils  cherchèrent  à dé- 
montrer qu  en  changeant  ce  système  fé- 
deratif,  et  en  améliôi*ant  notre  Admi- 
nistration intérieure,  la  France  repren- 
droit  le  rang  qu’elle  occupoit  à l’époque 
])rillante  du  règne  de  Louis  XIV. 

C’est  précisément  cet,  esprit  de  sys- 
tème que  je  me  propose  de  relever  dans 
les  Notes  que  je  joins  à cet  Ouvrage. 
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Ce  n’est  pas,  je  le  déclare  , que  je 
préfère  l’Alliance  de  l’Autriche  à celle 
de  la  Pcusse,  et  que  je  doute  plus  de 
l’ambition  de  la  Cour  de  Vienne  que  de 
celle  de  toute  autre  Cour;  mais  je  con- 
damne tout  système  tranchant.  La  Poli- 
tique doit  nécessah-ement  varier,  suivant 
les  événemens,  les  temps  et  les  hommes. 

Si  Favier,  en  écrivant  et  en  s’elFor- 
çant  de  faire  plier  tous  les  faits  à ses 
opinions , fut  égaré  par  sa  position , et 
par  l’esprit  c]ui  régnoit  alors , d’autres 
circonstances  concoururent  à faire  adop- 
ter avidement  ses  idées,  lorsqu’on  publia 
en  1792  ses  Mémoires  et  ceux  du  Comte 
de  Broglie.  La  guerre  étoit  déclarée 
contre  l’Autriche  ; le  feu  révolution- 
naire embrasoit  toutes  les' têtes,  et  la 
haine  contre  l’Autriche  étoit  la  passion 
dominante. 

Aussi,  dès  que  la  première  Édition  de 
cet  Ouvrage  trouvé  dans  les  papiers 
de  Louis  XVI,  parut,  elle  fut  accueillie 
avec  transport.  Le  nom  du  Comte  de 
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Broglie  et  celui  deïavier  garantissoient 
le  mérité  de  ces  Mémoires  j leur  objet 
toit  de  nature  à piquer  la  curiosité  , 
à exciter  l’intérêt  général.  On  étoit 


impatient  de  voir  dévoiler  les  mystères 
de  ce  Ministère  secret  , qui  avoit  si 
vivement  alarmé  les  Ministres  publics 
de  I.ouis  XV  et  de  Louis  XVI , et  de 
coinjiarer  la  politicjue  connue  du  Ca- 
limet  de  Versailles  avec  la  politique 
cachée  qui  en  combattoit  les  principes, 
et  en  contrarioit  la  marclie. 


L esprit  de  mécontentement  et  d’op- 
position  a la  Cour  , ctoit  alors  pres- 
qu  universel.  LesFrancais,  neprévoyant 
pas  les  malheurs  qui  accompagnent  les 
grandes  révolutions  , blàmoient  tout  ce 


qui  existoit,  ets  élançoient,  sur  l’aile  lé- 
gère de  l’espérance, dans  un  abîme  dont 
leurs  yeux  éblouis  ne  voyoient  pas  la 


proibudeur. 


iiCs  anus  les  plus  faciles  à coi’riger, 
queic|ucs  tau'.es  en  politicjue  , rdati- 
veraent  à la  Hollande,  fautes  bien  coni- 


/ 
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pensées  par  la  gloire  de  la  Guerre  Amé- 
ricaine , un  déficit  qui  effrayoit  alors, 
et  dont  on  riroit  aujourd’hui,  parois- 
soientjà  cette  époque,  des  maux;  insup- 
portables. On  en  attribuoit  la  plus  grande 
partie  au  crédit  d’une  Reine  dont  la 
légéreté  fut  le  principal  défaut,  et  qui, 
par-là,  resseml^loit  peut-être  trop  à la 
Nation  dont  la  rigueur  pour  elle  fut  si 
barbare. 

Comme  cette  Princesse  étoit  Autri- 
chienne, tous  les  Fran  çais  qui  n’aimoient 
pas  la  Reine,  voy  oient  avec  humeur  l’al- 
liance des  Cours  de  Fersailies'' et  de 
Vienne.  On  se  rendoit  populame  eii 
blâmant  cette  union;  et  comme  on  sa- 
voit  que  Favier  et  le  Comte  de  Broglie, 
loin  de  l’approuver,  l’avoient  toujours 
coml^attue  , il  étoit^  facile  de  prévoir 
le  succès  brillant  de  leurs  Mémoires  , 
lorsqu’ils  seroient  pul.liés. 

Ce  succès  fut  complet  ; l’Ouvrage  fut 
enlevé.  La  passion  du  moment  étoit  tel- 
lement ardente,  qu’il  y auroit  eu  alors 
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delà  folle,  à vouloir  se  permettre  la  plus 
légère  oL''servation  contre  les  erreurs 
échappées  à ces  Politiques. 

Porsque,  dans  de  certaines  circonstan- 
ces, un  système  quelconque  est  devenu 
une  espèce  de  religion,  toute  critique  est 
regai’dce  comme  une  liérésie,  et  il  faut  at- 
tendre que  les  premiers  feux  du  fanatis- 
me soient  éteints,  pour  lui  opposer,  avec 
.quelque  succès,  les  armes  de  la  raison. 

Ce  temps  est  arrivé.  Actuellement  on 
ne  rêve  plus  que  tout  largent  de  la 
France  passe  dans  les  coffres  de  l’Au- 
triche : aucun  Comité  de  Recherches 
n’imagine  trouver  par-tout  des  Comi- 
tés Autrichiens.  On  discute  aujourd’hui 
sans  danger  les  intérêts  de  la  France,  et 
on  ne  risc[ue  plus  d’être  regardé  comme 
contre-révolutionnaire  et  comme  en- 
nemi  de  l’Etat,  lorsqu’on  pense  qu’en 
politique,  tout  système  inflexible  qui  ne 
souffre  aucune  modification,  et  qui  ne 
se  phe-à  aucune  circonstance,  est  un 
charlatanisme  aussi  dangereux  crue  celui 

de 


de  ces  médecins  qni  veiileni;  appliquer 
un  meme  remède  à (entes  ](\s  maladies. 

Le  Comte  de  Broglie  avoit  ti-op  d’es- 
prit, et  Favier  trop  de  comioissanccs 
pour  .croire  sincèrement  qu’on  pût,  au 
milieu  de  la  fluctuation  des  Cabinets  de 
l’Europe,  et  des  variations  de  leurs  forces 
et  de  leurs  projets  , établir  un  système 
fédératif  peiMuancnt  5 ils  dévoient  savoir 
qu’il  n’existe,  pour  aucune  Puissance, 
ni  ami,  ni  ennemi  naturel,  que  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long,  et  c[ue  les 
amitiés  et  les  rivalités  des  Peuples  doi- 
vent clianger  comme  leur  fortune  et  les 
cai’actèi’es  de  ceux  qui  les  gouvernent. 
Ce  cju’on  doit  naturellement  penser, 
c’est  que  le  Ministère  secret , imaginé  par- 
la méfiance  du  Monarque  français,  vou- 

loit,  pour  se  rendre  utile,  combattre  le- 
système  du  Ministère  public.  Si  ce  Mi- 
nistère puJilic  avoit  eu  jiour  principe  de 
salfer  avec  la  Prusse,  par  le  même  es- 
prit d opposition  on  auroit  peut-être  vu 
les  Conseillers  secrets  du  Roi  ju-ésenter 
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ie  Tableau  Politique  de  l’Europe  sous 
d’autres  points  de  vue , exagérer  les  in- 
convéniens  de  ce  système,  et  développer 
tous  les  avantages  qu’on  pouvoit  tii'er 
d’une  alliance  avec  l’Autriche  pour  le 
maintien  de  la  Paix  générale. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Mémoires  du 
Comte  de  Broglie,  le  Tableau  Politique 
de  Favier,  et  les  Doutes  de  ce  même  Au- 
teur sur  le  Traité  de  lyôô, sont  devenus 
des  Ouvrages  presque  classiques  aux 
yeux  des  nouveaux  Diplomates  : le  succès 
prodigieux  qu’ils  ont  obtenu  dans  un 
temps  où  ils  flattoient  les  préventions 
et  les  haines  nationales , les  a revêtus 
d’une  autorité  que  je  crois  utile  de  com- 
battre et  d’afToiblir.  Je  ne  nie  point  qu’ils 
n’aient  un  grand  mérite  , et  qu’ils 
ne  soient  propres  à avancer  rapidement 
l’instruction  des  hommes  qui  se  desti- 
nent à la  carrière  diplomatique.  Mais, 
pour  qu’ds  puissent  eclairer , et  non  éga- 
rer , il  me  semble  nécessaire  de  faire 
distinguer  les  vérités  qu’ils  contiennent , 
des  erreurs  qui  sy  trouvent  melces,  de 
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sepai’er  les  paradoxes  des  priiicirjes,  e!; 
sur-tout  de  prémunir  les  Lect('U]-s  eontj-e 
ectesprit  de  système  etde partialité^  qui 
ne  voit  les  objets  que  de  profil^  qui  les 
montre  toujours  sous  la  meme  faec,  et 
peut  soumettre  l’art  du  Gouvernement 
à l’aveuglement  des  préjugés  et  des  pas- 
sions, tandis  qu’il  ne  doit  être  assujetti 
qu’à  de  justes  et  impartiales  combinai- 
sons. 

Un  Politique,  à Paris,  ne  doit  se  faire 
ni  Espagnol,  ni  Anglais,  ni  Autidcîaien , 
ni  Prussien , ni  Russe,  ni  Turcj  il  doit 
être  Français,  et  calculer  les  intérêts  de 
son  Pays  et  les  Alliances  qui  lui  conviem 
lient,  selon  les  temps,  la  force  respective 
des  Puissances  étrangères,  et,  sur-tout, 
selon  le  génie  de  ceux  qui  les  conduisent. 

G est  d’après  cette  opinion  qui  me 
paroît  vraie  , et  dans  cet  esprit  que  je 
crois  utile  , que  j’ai  rédigé  les  Notes 
qu’on  va  lire.  Mon  objet,  en  combattant 
les  assertions  tro]î  tranebantes  de  deux 
Politiques  justement  estimés,  n’est  ]ias< 
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je  le  répète,  de  prouver  que  le  système 
deralliance  avec  l’Autriche  soit  le  meil- 
leur pour  nous  , mais  de  démontrer 
cpx’il  a été  trop  légèrement  condamné  ; 
que  des  hommes  de  différent  caractère, 
tels  que  le  duc  de  Choiseul , le  duc 
d’ Aiguillon,  M.  de  Vergennes  et  Al.  de 
Alontmorin,  ne  l’auroientpas  tous  suivi, 
s'il  n’avoit  pas  offert  à la  France  cjuel- 
c[ues  avantages  ; et  qu’on  métamor- 
phose les  principes  les  plus  sages  en  er- 
reurs nuisibles,  lors cju’on  veut  les  trop 
généraliser  et  les  appliquer  à tous  les 
temps , à tous  les  hommes  et  à toutes 
les  cii’constances. 

La  F rance  n’est  point  une  frêle  cha- 
loupe' qui  doive  se  traîner  servilement 
sur  la  trace  d’un  bâtiment  quelconque  : 
cet  immense  et  noble  vaisseau  doit  avoir 
sa  marche  indépendante , et  suivre  li- 
brement les  vents  qui  lui  sont  le  plus 
favorables.  Si  la  sagesse  guide  sa  lorce , 
son  heureuse  navigation  sera  toujours 
respectée.  S. 


AVERTISSEMENT 


( Imprimé  en  lygS  aycc  la  Première  ÉdiLion  ). 


La  Corre^^  on  dance  Secrète  du  Coiuto 
de  BrogUe  avec  Louis  XV  est  une  des 
plus  singulières  particularités  de  sou 
règne.  Ce  Prince  s’étoit  livré  à Palliance 
de  la  Maison  d’Autriclie.  Mais^  outre 
ses  Ministres  ostensibles  ^ il  en  avoit  de 
secrets  qui  lui  représentoient  les  iiicon- 
véniens  d’une  trop  grande  extension  de 
ce  système  de  politique.  Voilà  l’objet 
des  Correspondances  des  Broglie  ^ des 
itEon , des  Vergemies  avec  Louis X.V, 
cl  l’insu  des  Choiseid  et  des  Æ Aiguillon. 

A l’avenement  de  Louis  XT^I , le 
Comte  de  Broglie  lui  rendit  un  fidèle 
compte  de  tout  ce  qui  avoit  rapport  à 
ce  Secret  diplomatique.  Nous  publions 
ici  les  Pièces  authentiques  ^ quireiifei’- 
ment  ce  compte  et  de  précieuses  Anec- 
dotes. Quant  à la  Correspondance  elle- 
même',  elle  a été  brûlée  : mais  la  partie 
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la  plus  instructive  et  la  plus  savante, 
les  Conjectures  raisonnées  de  Favier^ 
sur  les  intérêts  de  la  France  avec  le^s 
autres  Puissances  de  l’Europe  ^ , ont 
survécu  à cette  destruction  : un  seul 
manuscrit  en  existoit  encore  dans  le 
Cabinet  de  Louis  XVL 

Dans  un  temps  où  laPoliticjue  se  traite 
à découvert , il  est  important  de  publier 
les  Pièces  curieuses  qui  font  connoître 
les  vues  secrètes  de  tous  les  Potentats 
de  l’Europe  : c’est  un  nouveau  bienfait 
de  la  Révolution. 

Nous  terminons  notre  second  Vo-' 
lume  ^ par  des  Mémoires  du  Comte  de 
Vergennes ^ de  M.  T argot  et  autres  Mi- 

' Ces  Conjectures  commencent  à la  page  211  du 
Tome  I, 

^ La  Première  Edition  de  cet  Ouvrage,  (Jura  paru  en 
1793,  n’avoit  que  deux  volumes.  La  nouvelle  Edition, 
publiée  en  l’an  IX  ( 1801  ),  a été  portée  à trois,  par  les 
Notes  et  Commentaires  de  L,  P,  Ségur  l’aîné,  par  un 
Mémoire  sur  le  Pacte  de  famille , du  même,  et  par  les 
JDoutes  sur  le  Traité  de  1766,  de  FAViERj  pièces  dont 
elle  a été  augmentée.  Ces  Doutes  se  trouvent  page  25  i 
du  Tome  HL 
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nistrcSj  sur  les  epoejues  les  plus  luipoi-* 
tantes  du  dernier  règne.  Quand  on  aura 
pris  connoissance  de  ces  divers  maté- 
riaux, on  verra  qvie  ce  n’est  pas  sans 
fondement  qu’en  les  réunissant,  on  a in- 
titulé le  tout  : 'Politique  de  tous  les  Ca- 
binets de  l’EuroiJe,  sous  les  Règnes  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  Et  qu’on 
n’imagine  pas  que  c’est  purement  un  re- 
cueil de  vieille  Diplomatie  : il  sera  facile 
de  se  convaincre  qu’y  compris  môme 
la  Révolution , en  grande  partie  , on 
trouve  dans  ces  Mémoires  et  ces  Con- 
jectures y le  germe  de  tout  ce  c[ui  arrive 
aujourd’hui,  et  qu’on  ne  peut,  sans  les 
avoir  lus,  être  bien  au  fait  des  intérêts, 
et  même  des  vues  actuelles  des  diverses 
Puissances  de  l’Europe. 
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AVIS  DU  L I B R 1 R E. 

^ ou  TUA  GE  intitulé  Politique  de  tous  les 
abinets  del  Europe^  j7r/7"z/f^  pour  la  première 
J OIS,  en  deux  volumes  en  ip^S.  Éditeur 
ayant  été  forcé  cVen  trop  accélérer  la  publi- 
cation, cette  Première  Édition  en  souffrit 

oeaucoup^: plusieurs  Articles  de  la  Section  P^ 

etoient  transposés  dans  la  Section  IP;  diffé- 
rens  renvois  dans  le  corps  de  V Ouvrage  éioient 
inal  indiqués  ; la  Table  des  Chapitres  étoit 
'incomplète  et  infidelle  ; enfin  deè  fautes  iy- 
jyogi  aphiques  sf  étoient  glissées, 

Malgré  toutes  ces  imperfections,  V Ouvrage 
fut^  aussi  bien  accueilli  en  France  que  chez 
l Fti  anger , ou  il  s^ en  fit  plusieurs  Contre- 
façons détestables  , par  les  nombreux  contre- 
sens qu  on  avoitajoutés  aux  fautes  primitives. 
Dans  cette  Seconde  ÉditiÔn , on  a fait 
disparoitre  toutes  ces  irrégularités  ; tout  a été 
remis  à sa  place.  Elle  est  aussi  augmentée 
de  beaucoup  de  Notes  et  Commentaires  de 
L.  P,  Sègur  l aîné,  désignés  par  la  lettre  ini- 
tiale S;  des  .Doutes  eî:  Questions  sur  le  Traité  de 
170b,  par  Fav  1ER,  egalement  accompagnés 
de  Notes  et  Commentaires  de  L,  P,  Sègur; 
d un  Mémoire  sur  le  Pacte  de  Famille , par  le 
ineme  ; et  enfin  d une  T aide  alphabéticpue  des 
Hiatieres  qui  étoit  indispensable.  Ces  amé- 
liorations donnent  lieu  de  croire  que  cette 
Seconde  Édition  sera  bien  reçue  du  Public, 


Ouvrages  de  Vo\\ii([ne , et  DroiL- public,  etc 
(7711  ÿe  trouvent  chez  Ij  u i s s on. 
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Histoire  des  principaux  Evéneincns  du  riègno 
• de  Fréd.-Guillaunic  il,  roi  de  Prusse;  et  1'ableait 
politique  de  PEurope  , depuis  1786  jusepreu  179b, 
ou  Pau  IV  de  la  llépublique;  conlenaiit  uu  ib-ccls, 
des  Révolutions  de  Brabant,  de  Hollande  , de  l’'o- 
loi^ne  et  de  France  ; par  L.  P . Sè^ur  l’aîné,  ex-Am- 
bassadeur:  3 vol.  in-8.  sur  caractères  de  eicéro  neuf; 
avec  le  portrait  de  Fréd.-Guiilaunie  11  gravi)  par 
jLlexandre  'rardieu;  12  Ir.  : en  papier  vciin,  24  fi.. 
Situation  politique  de  la  France  , et  scs  lappoits 
actuels  avec  toutes  les  Puissances  de  l’Europe  ; ou- 
vrage dont  l’objet  est  de  démontrer  par  les  faits 
liistoriqnes  et  les  principes  de  la  saine  politique, 
tous  les  maux  qu’a  causés  à la  France  l’alliance  au- 
triebienne;  par  Peyssomiel.  2 vol.  in-S.  7 1-4.  s. 
Ribliotlièque  de  l’iloinmc  Public,  ou  Analyse  laisoii- 
née  des  principaux  ouvi'ages  Français  et  Etrangers, 
sur  la  Politique  en  général,  la  Législation,  les  Fi- 
nances, la  Police,  PAgricul turc,  le  Coinineice,  1 Ait 
Alilitaire;  par  Condorcet , P oy  s s onnel , le  Chapelier , 
députés  à PAsseinblee  Gonstituante.  28  \ol.  z7i-8. 
66  fraiis.  (11  ne  reste  que  quelques  exemplaires  de 
cette  Bibliotlièque  dont  les  auteurs  n existent  plus.  ) 
Reclierclies  sur  la  Nature  et  les  Causes  delà  riebesse 
des  Nations  ; traduit  de  l’Anglais  de  Siniirii  , si  11  la 
quatrième  et  dernière  édition  anglaise  ; par  A.  Ixouy 
cher.  Seconde  édit,  revue  et  considérablement  corri- 
gée, augmentée  d’une  Table  alpbabeticjuc  raisonnee, 

' très-ample.  5 vol.  i/z-S.  1795.^22  Irancs. 

Constitutions  des  principaux  Etats  de  l’Europe  et  dés 
- Etats-Unis  de  l’Amérique,  par  Pelacrolx , ancien 
Professeur  de  Droit  public.  5 vol.  in-'è.  22  1.  10  s. 

Le  Spectateur  Français  , avant  la  Révolution  , par  le 
citoyen  Zl^/acrozv,  ancien  Professeur  de  Droit  pu- 
blic au  Lycée,  1 vol.  in-8.  5 liv. 

Le  Spectateur  Français  pendant  le  Gouvernement  u'- 
volutionnaire  , par  le  citoyen  Delacroix  , anciei> 
Profcsscvir  de  Droit  public,  i vol.  iu-8.  4 1.  10  s. 
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D,/ac„i,r , ,„ie„  ’dS  1m7“ 

iv«,..  EJ,,  J " 8 1 "£; 

Delense  des  Constitutions  Amëri-ain<-c  i i 
sidfi  i 1 / ow  de  la  neces^ 

site  dune  balance  dans  les  pouvoirs  d’.m  L 

neinent  libre  • mv  T/-./,  i ^ 

El?ts-(Jiiis  pi'p^'  'J  Président  des 

^(as  U ms,  et  President  du  Sénat.  2 gros  vol.  in-s! 

Etals-Uiii,  .le  rAméri.|„e  ; 

Des  Loix  pénales,  par  Pa^^ore^.  2 vol.  in-S  On-r,., 
qui  a remporié  le  prix  à l’Académie  Française  6 fr 
Mémoires  Politiqnes  et  ^Militaires , pour  servh  ài’R, 

toire  secrète  de  la  Révolution  ^Françail:  plés‘ 

dans  les  Mémoires  manuscrits  de  différens  Géné 
raux  Commandaiis  de  Places , Espions  et  A^enl 
secrets  , tan  en  p-ance  que  clmz  l’Etranvel  avec 

Il  in-t  6 îr""'"'  " leur  place.  2 

La  Balancedu  Commerce  et  des  Relations  commerciales 
oxiericnres  de  L France  dans  tontes  les  parties  du 
^obe,  particulière, neut  à la  f.ndu  règne  de  Loii 
XIV  et  au  moment  de  la  Révolution;  le  tout  appuvé 
t c Ts  Otes  et  de  Fables  raisonnées  et  autlientiquei  fuide 

iTroilÎ  p-’°f '“'V  P«P"l^‘tion , le  produit 

eniloridl  et  de  1 industrie,  le  prix  du  blé,  le  nu- 

meiaire,  le  revenu,  etc.  depuis  1716  jusqu’en  1788 

inclus,  par  le  citoyen  Arnould,  membre  1,  Conseil 

des  5oo.  2e  Lditiou.  2 vol.  lA-S.  et  un  in-k.  de  cartes 
loi.  10  S.  s ^ 
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P O L I 1'  I Q ü E 

DE  TOUS  LES  CABINETS 

DE  L’  E U R O P E, 

PENDANT  LES  REGNES  DE  LOUIS  XV 
ET  DE  LOUIS  XVI. 


PIÈGES 

ORIGINALES  ET  AUTHENTIQUES, 

Concernant  la  Correspondance  secrète 
du  Comte  de  Broglie  avec  Louis  XL. 


NOTE  HISTORIQUE 

Envoyée  par  le  Comte  de  Broglie  à Louis  XL T 
quelques  jours  après  son  avènement,  (Mai 
1774.) 


,LiE  comte  de  Broglie  a été  nommé  ambassa- 
deur de  France  ( en  Pologne  ),  le  i4  mars 
1752.  ■ 


( ^6  J - 

Le  surlendemain  de  sa  nomination  ^ M.  h 
prince/ de  Conti  lui  remit  un  billet  de  sa  ma- 
josté , par  lequel  elle  lui  enjoignoit  de  se  con~ 
formel  à tout  ce  qui  lui  seroit  prescrit  par  ce 
prince,  et  de  lui  en  garder  le  secret. 

Le  comte  de  Broglie  ^ , novice  encore  dans 
les  ciliaires  politiques , fit  quelque  difficulté  de 
recevoir , par  une  autre  voie  que  celle  du  mi-- 
iiistre  , ces  ordres  du  roi , dont  Pexécution , 
d ailleurs  , lui  paroissoit  très-difficile. 

M.  le  prince  de  Conti  en  rendit  compte  au 
roi , qui  écrivit  un  second  billet  au  comte  de 

Bj’oglie , pour  lui  ordonner  de  se  confarmer  au 
premier. 

De  ce  moment , le  comte  de  Broglie  obéit  , 
et  reçut  par  M.  le  prince  de  Conti  les  ordres 
secrets  de  sa  majesté  , et  des  instructions  rela- 
tives à des  projets  qidelle  avoit  sur  la  Po- 

^ Si  les  amis  du  comte  de  Broglie  trouvent  ma  cen- 
sure du  ministère  secret  de  Louis  XV  un  peu  sëvère 
dans  la  snite  de  ces  Notes  , ils  se  rappelleront  la  répu- 
gnance cjii  il  témoigna  liii-meme  , dans  les  premiers 
momens , pour  la  Correspondance  secrète  que  lui  pro- 
posoit  le  prince  de  Conti  ^ et  à laquelle  il  ne  consentit 
que  d’après  Tordre  formel  du  roi.  La  résistance  ve- 
noit  d’un  esprit  juste,  d’une  ame  élevée.  Le  refus  ca- 
ractérisoit  Tliomme  d’état  éclairé,  ot  la  condescen- 
dance le  courtisan  soumis.  S. 
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logne  , et  qu’elle  jugeoit  devoir  cacher  à ses 
ministres. 

Il  avoit  eu  le  bonheur  de  les  suivre  à la  sa-- 
tisfaction  de  sa  majesté,  et  d’en  amener  les 
négociations  prescj[u.  au  point  desne  , loiscpi  en 
jySG,  M.  le  prince  de  Conti  demanda  à sa 
majesté  la  permission  de  ne  plus  s’occuper  des 
affairés  politi(]^ues , sur  lesij^uelles  il  avoit  1 lion 
neur  de  travailler  avec  elle  en  seciet  depuis 
1^40  ou  1741. 

Ce  prince  remit  , en  consec[uence  , tous  les 
papiers  et  chiffres  qui  y étoient  relatifs,  au  sieur 
Tercier  alors  premier  commis  des  affaires 
étrangères  , qui  etoit  admis  a ce  secret , et  a 
qui  le  roi  ordonna  de  les  garder  jusqu  a nou- 
vel ordre  \ 

Le  comte  de  Broglie  vint  , par  congé  , en 
France,  à la  fin  de  cette  même  année  17 56, 
et  le  sieur  Tercier  eut  ordre  du  roi  de  lui  tout 
communiquer.  Il  fut  instruit  par-ia  d une  coi- 
respondance  secrete , entretenue  ci-devant  par 
le  canal  de  M.  le  prince  de  Conti , et  alors  par 


1 Cette  confidence  oblige  Tercier  , premier  commis, 
de  tromper^  011  le  ministre  qm  le  nomme  et  peut  le 
révoquer , on  le  roi  qni  hii  livre  ce  secret.  Cette  im-' 
morale  politique  est  d’un  danger  trop  évident  pour 
qu’on  s’attache  à en  développer  les  inconveniens, 
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relui  aa  sieur  Tèreier  , entre  le  roi  et  plusieurs 
de  ses  uiiiiisires  en  dinerentes  cours. 

Cette  correspondance  , dont  la  direction 
piincipale  fut  confiée  dès-lors  au  comte  de 
Broglie^  a été  continuée  dans  cette  forme  jus- 
qu’à ce  jour. 

Quoique  plusieurs  personnes  y aient  été 
cjnployées  nécessairement  , le  fond  en  étoit 
toujouis  demeure  secret , et  le  comte  de  Bro- 
glie  n a pas  connoissance  qu’aucun  des  ambas-. 
sadeursj  ministres  ou  secrétaires  qui  y ont  été 
admis  ou  le  sont  encore  , aient  manqué  à la 
fidélité  qu’ils  doivent  à leur  maître  : mais  quel- 
ques incidens  particuliers  ayant  donné  lieu  de 
soupçonner  qu’il  existoit  quelque  relation  so- 
ciété entre  le  roi  et  le  comte  de  Broglie  ^ il  en 
est  résulte  des  haines  et  des  jalousies  dont  ce- 
lui-ci a eu  beaucoup  à souffrir. 

Quelques  années  avant  la  retraite  de  M.  le 
duc  de  Choiseul,  le  comte  de  Broglie , croyant 
que  son  concours  etoit  absolument  nécessaire 
au  succès  de  quelques  vues  que  sa  majesté  pa- 
roissoit  avoir  alors  , eut  l’honneur  de  pro- 
t)oser  au  roi  de  lui  découvrir  le  secret  de  la 
correspondance.  Sa  majesté  ne  le  jugea  pas  à 
propos  ; et  le  comte  de  Broglie  crut  apercevoir 
qu’elle  regardoii  comme  nécessaire  de  se  con- 
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f'v C7'  xiih  11x0^ xxtï  d aLva  xxistx  zxxtxx  ^ jiat 
l'un  canal,  des  affaires  politiques  , comme 
ïlle  disoit  que  Louis  XIV  Tavoit  toujours  pra- 
iqué. 

Il  y a lieu  de  croire  que  madame  du  Barry , 
peu  après  sou  arrivée  à la  cour  , avoit  décou- 
vert cette  correspondance  , dont  elle  clierclia 
i avoir  Taveu  du  comte  de  Broglie.  Sa  majesté , 
a qui  il  rendit  compte  que  cette  dame  1 aA'^oit 
assuré  avoir  vu  de  ses  lettres  , lui  manda 
cju'en  effet  elle  en  avoit  vu  une  ^ mais  de  ne 
pas  s’en  ouvrir  davantage  pour  cela  avec  elle. 

' Le  comte  de  Broglie  a lieu  de  croire  que 
c’est  de  ce  moment  que  madame  du  Barry  et 
M.  le  duc  - d’ Aiguillon  lui  ont  voué  une  mau- 
vaise volonté  ^ qui  s’est  d’abord  exercee  en  se- 
cret J mais  qui  a fini  par  lui  etre  funeste. 

Le  comte  de  Broglie  avoit  prevu  que  1 un  et 
l’autre  ne  lui  pardonneroient  pas  ses  relations 
secrètes  avec  le  roi  3 et  il  avoit  eu  l’iionneur  de 
proposer  a sa  majesté  ^ au  moment  de  la  nomi- 
nation de  M.  le  duc  d’Aiguillon  aux  afiaires 
étrangères  , de  lui  laisser  connoitre  la  corres- 
pondance secrète  ; mais  sa  majesté  s y refusa , 
comme  elle  l’avoit  fait  pour  IM.  le  due  de 
Choiseul. 

îl  a donc  fallu  se  livrer  au  danger  évident 
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qui  étoit  aUaclié  au  rôle  assigné  au  comté  tfs 
Bioglie,  de  directeur  de  cette  correspondance  , 
et  d n’a  pas  tardé  à en  éprouver  les  eflêts.  Il 
a d abord  ete  averti , par  un  billet  de  la  propre 
main  de  sa  majesté  , du  21  août  177,5,  des 
mauvais  services  qu’on  lui  rendoit  auprès  d’elle', 
II  ignore  tous  les  mojfens  qui  ont  été  em- 
ployés depuis  pour  tâcher  de  le  rendre  sus- 
pect , aunsique  M.  le  marquis  de  Monteynard, 
avec  lequel  il  n’a  eu  aucune  liaison  ; mais  par 
tout  ce  que  le  comte  de  Jlrogbe  a pu  recueilljr 
dans  l’éloignement  où  il  est,  il  paroît  que  le 
loi  , embarrassé  d’avouer  la  correspondance 

' Esl-il  rien  de  plus  étrange  que  cet  avis  secret,  donné 
par  le  roi  ; du  péril  que  ses  agens  ne  pourroient  pas 
courir  sans  son  ordre  ? Le  prince  trompe  ses  ministres, 
n’ose  avouer  ses  amis et  se  contente  de  les  avertir  des 
arrêts  qu’on  va  exiger  contr’eux  de  sa  foiblesse.  Au 
reste,  Louis  XV  étoit  dans  l’habitude  de  distinguer 
deux  personnes  en  lui  ; l’homme  et  le  monarque.  C’étoit 
lui  qui  disoit  un  jour,  en  apprenant  un  accident  arrivé 
al’ans:  « Si  j’étois  lieutenant  de  police,  je  nesonffrirois 
» ])as  qu’il  y eût  de  cabriolet  dans  Paris  ».  Il  fît  avertir 

d Eon  , qu’un  ordre  du  roi  devoit  la  faire  arrêter.  Un 

• 

jour,  ayant  gagne  une  somme  assez  forte,  et  voulant 
en  faire  un  emploi  solide  , il  dit  à l’homme  chargé 
de  sa  cassette  : « Ne  placez  pas  cet  argent-là  sur  le  roi; 

1)  on  dit  que  cela  n’est  pas  solide  ».  L’abbé  Terray 
prouva  c|ue  Louis  avoit  bien  jugé  le  roi.  S, 


i 0 1 ; 

u’il  Lenoit  et  voiiloit  tenir  secrète  , a regarde 
omjne  un  moyen  cFy  parvenir,  de  saisir  la 
3ttre  écrite,  le  22  septembre  , par  le  comte  de 
Iroglie  au  duc  d’Aiguillon  , pour  le  soustrairez 
ux  poursuites  qu’on  faisoit  indirectement 
outre  lui,  en  rimpli([uant  dans  une  procédui  e 
énéb reuse  qui  s’instruisoit  à la  Bastille  , et 
[ui  ne  tendoit  à rien  moins  qu’à  le  faire  rc- 
;arder  comme  ayant  une  correspondance  cri- 
ninelle  et  des  émissaires  furtifs  dans  toutes 
es  cours  , pour  y discréditer  les  opérations 
les  ministres  du  roi , et  allumer  par-tout  le 
lambeau  de  la  guerre. 

Sa  majesté  connoissoit  tout  le  faux  de  ces 
mputations.  Le  comte  deBroglie  ne  peut  donc 
ittribuer  à d’autres  motifs  qu’au  désir  de  saii-^ 
^^er  son  secret , la  résolution  que  prit  sa  ma- 
jesté de  l’exiler  ^ , puisqu’en  même  temps 
qu’elle  lui  donnoit  une  marque  extérieure  de 


1 L’exil,  sous  Louis  XV,  terminoit  la  carrièi’e  de 
tiaque  ministre.  Le  comte  de  Broglie,  dont  l’ambitibu 
‘toit  d’avoir  le  departement  des  aiîaires  étrangères  , 
n an qua toujours  ce  but  de  tous  ses  travaux;  mais,  s’il 
l’obtint  pas  la  place,  il  n’en  fut  pas  moins  exilé:  c’est 
3e  qui  lit  dire  plaisamment  au  duc  de  Clioiseul , qui 
^oyoit  passer  sa  voiture  lorsqu’il  alloit  à Ylufiec:  « \ oilà 
I)  le  comte  de  Broglie  qui  prend  le  ministère  par  la 
» queue  ».  S. 
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mécontentement,  elle  n^a  pas  cessé  de  Vhono- 
rer  de  sa  confiance  ; qu’elle  voulut  bien  meme 
lui  donner  quelque  connoissance  de  ce  qui  se 
passoit  5 et  lui  permettre  d’informer  les  am- 
bassadeurs et  ministres  admis  à la  correspon- 
dance secrète  , du  motif  apparent  de  son  exil , 
et  leur  faire  renouveler  l’ordre  de  la  continuer. 
L un  d eux  ayant  témoigné  ^ après  ce  qui  arri- 
voit  au  comte  de  Broglie,  beaucoup  de  crainte 
de  se  trouver  compromis  5 si  sa  correspondance, 
que  le  ministre  soupçonnoit,  venoit  à en  être 
totalement  découverte , sa  majesté  daigna  elle- 
meme  le  rassurer , et  lui  mander  de  sa  propre 
main,  que  ce  qui  arrivoit  au  comte  de  Broglie 
ne  devoit  pas  l’effrayer  , qu’elle  étoit  satisfaite 
de  ses  services , et  qu’elle  désiroit  qu’il  conti- 
nuât comme  par  le  passé. 

Le  comte  de  Broglie  doit  avoir  l’honneur 
d’observer  à sa  majesté  , que  c’est  M.  d’Ogny 
qui  retiroit  de  la  poste  et  remettoit  au  roi  les 
lettres  des  ambassadeurs  ou  ministres  admis  à 
la  correspondance  secrète  , et  que  sa  majesté 
les  envoyoit  au  comte  de  Broglie  par  Guimard, 
garçon  du  château , par  les  mains  de  qui  sa 
majesté  faisoit  aussi  passer  l’argent  nécessaire 
pour  les  objets  de  dépense  oixlonnés  par  elle  , 
et  relatifs  â celte  correspondance. 


Le  sieur  Dubois-Mari  in,  slîcrélaire  du  conrLe 
de  Broglie,  approuvé  par  sa  uiajesté  pour  celte 
j)artie,  recevoit  et  déclufTroit , avec  quelques 
autres  commis  , toutes  les  dépêches;  les  ex- 
traits  en  étoieiit  faits  ensuite  et  envoyés  au 
roi,  ainsi  que  les  décliiffremens , avec  les  pro- 
jets de  réponses  auxquels  sa  majesté  mettoit: 
chaque  fois  son  approuvé  y aprps  y avoir  fai  t 
les  changemens  ou  corrections  qu^elle  jugeoit 
à propos. 

M.  d^Ogny  ignoroit , à ce  qidon  croit , que 
ces  lettres  ou  paquets  fussent  remis  par  le  roi 
au  comte  de  Broglie.  Il  est  probable  que  cet 
intendant  des  postes  en  a actuellement  entre 
les  mains,  que  la  maladie  du  roi  n^aura  pas 
permis  de  lui  remettre.  Il  paroît  convenable 
que  sa  majesté  veuille  bien  lui  donner  hordre 
de  les  lui  remettre  à elle -même;  elle  jugera 
ensuite  ce  qui  lui  convient  d’en  faire. 

Il  existe  vraisemblablement , parmi  les  pa- 
piers du  feu  roi , des  choses  relatives  à cette 
correspondance , dont  sa  majesté  trouvera,  peut- 
etie  a propos  de  s emparer  elle-même , pour 
pouvoir  en  prendre  connoissance , et  se  déler- 
miner  sur  un  objet  qu  ’il  importe  à la  méjuoire 
du  feu  roi  de  tenir  seciel  , et  qui  peut  inté-» 
resser  sa  majesté. 


< ( ), 

On  suppose  que  Giiimard  peut  indiquer 
5’endroit  où  le  roi  renfernioit  ces  papiers. 
S ils  cloient  sous  des  scellés , et  que  sa  ma- 
jesté ne  pût  pas  les  retirer  elle -même,  on 
pense  (ju’elle  pourroit  ordonner  qu’on  les  lui 
remit  , ou  charger  une  personne  ayant  sa 

ij 

coniiancc  ^ de  les  recevoir  lors  de  la  levée 
des  scellés  ; ce  qui  peut'  mériter  quelqu’at- 
tention  de  la  part  de  sa  majesté  à qui  il  pa- 
roîtra  juste  d’é^ûter  d’exposer  les  personnes 
qui  ont  eu  part  au  secret  du  feu  roi , et  qui 
pouiToient  se  trouver  compromises  vis-à*- 
vis  des  ministres  pour  être  restées  fidelles. 

Le  comte  de  Broglie  supplie  sa  majesté 
de  lui  pardonner  la  longueur  de  cette  note 
devenue  indispensable  pour  lui  faire  con- 
noître  la  position  où  il  se  trouve  depuis 
vingt-deux  ans,  et  les  raisons  qui  le  mettent 
dans  la  nécessité  de  s’adresser  directement 
ù elle  pour  avoir  ses  oi^res  , ne  pouvant  les 
recevoir,  par  la  voie  des  ministres,  sur  un  objet 
qui  ne  leur  est  pas  connu. 


/ 
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Du  Comte  de  Broglle  à Louis  XT  I. 
SIR  E, 

tJ'^AUROis  désiré  de  ne  pas  fatiguer  votre 
majesté  par  une  trop  longue  letlre^  mais  je 
réflécliis,  en  relisant  celle  que  j’ai  eu  l’iion-^ 
neur  de  lui  écrire  liier,  que  j’ai  oublié  beau- 
coup d’objets  dont  il  est  nécessaire  qu’eJlo 
-^oit  instruite  ^ et  je  lui  demande  la  permis- 
sion de  le  réparer. 

Je  commencerai  par  ce  qui  regarde  le  sieur 
d’Éon.  J’imagine  qu’il  est  possible  que  voire 
majesté  en  ait  entendu  mal  parler  ^ et  qu’ain^  i 
elle  pourroit  être  étonnée  de  le  trouver 
compris  dans  le  nombre  des  personnes  ho- 
norées de  la  confiance  du  feu  roi.  Je  ne 
puis  donc  me  dispenser  de  lui  observer  qu’il 
avoit  été  initié  à la  correspondance  secréte 
du  temps  que  M.  le  prince  de  Conti  la  diri- 
geoit.  Il  fut  envoyé  par  ce  prince  à Péters- 
bourg,  en  lySB.  Depuis  , il  fut  clioisi  avec 
distinction  par  MM.  les  ducs  de  Prastin  et  de 
Nivernais  , pour  la  négociation  de  la  paix  à 
Londres,  en  1762^01  alors  le  feu  roi,  ayant 
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des  vues  importantes  sur  l’Angleterre  , lui 
ordonna  de  lui  rendre  des  comptes  directs. 
Il  lut  ensuite  lait  ministre  plénipotentiaire  en 
Angleterre  , dans  l’intervalle  de  l’ambassade 
de  M,  le  duc  de  Nivernais  à l’arrivée  de  M.  le 
comte  de  Guerchy. 

Il  est -apparent  que  c’est  cette  marque  de 
confiance  particulière  ^ qui  lui  fit  espérer  qu’il 
seroit  soutenu  dans  ses  démêlés  déplacés  avec 
cet  ambassadeur , qui , de  son  côté  , y mit 
peut -“être  d’abord  de  la  vivacité ^ et  ensuite 
un  peu  de  mal -adresse  : mais  cela  n’excuse 
pas  les  torts  du  sieur  d’Éon  / dont  l’ex- 
trême vivacité  l’emporta  outre  mesure  , et 
occasionna  des  éclats  peu  décens  entre  des 
personnes  honorées  des  caractères  dont  ils 
étoient  respectiveinent  revêtus.  M.  le  duc  de 
Praslin  employa,  dans  cette  occasion,  une  sévé- 

f 

1 D’Eon  est  célèbre  par  son  audace,  son  esprit  et  son 
activité.  Employée  publiquement , elle  pouvoit  être 
utile:  mais  Louis  XV  lui  donna  un  rôle  aussi  équi- 
voque que  son  sexe  ; et  alors  elle  crut  pouvoir  tout 
oser  impunément.  Cet  exemple  auroit  dû  suffire  pour 
anontrer  à la  cour  les  inconvéniens  de  ce  double  mi- 
nistère, qui  armoit  l’inférieur  contre  son  supérieur, 
et  qui  rendoit  ses  intrigues  excusables  , puisque  le 
prince  lui-même  , qui  auroit  dû  les  punir,  en^donnoit 
l’exemple  eonlagieux.  S. 
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rJté  outrée,  qui  ne  ramena  pas  le  slenr  (T’Eon  f 
ét  le  moment  etcit  arrivé  où  ce  dernier,  ne 
pouvant  plus  reA’^enir  en  France  , alloiL  se 
livrer  au  désespoir  , et  se  trouvoit  dans  des 
embarras  capables  de  le  faire  T]ian([ucr  a la  bdé- 
lité  qtdil  devoit  à sa  majesté  , et  peut-être  de 
divulguer  le  secret  qui  lui  étoit  confié  ; ce 
qui  auroit  compromis  , dùme  manière  fort 
scandaleuse  , sur-tout  dans  un  pays  comnie 


l’Angleterre  , le  nom  sacré  du  feu  roi.  Je  fus 


long -temps  dans  les  plus  grandes  transes  à 
cet  égard.  Je  demandai  à sa  majesté  ses  ordres  , 
et  pris  la  liberté  de  lui  représenter  que  tout 
étoit  préférable  à laisser  connoître  en  Angle-- 
terre  l’objet  de  la  correspondance  secrète. 
J’eus  ordre  , en  conséquence  , d’envoyer  mon 
secrétaire  à Foudres.  Il  connoissoit  le  sieur 

r 

d’Eon  ; il  le  ramena  un  peu  ; et  enfin  on 
convint  qu’il  resteroit  à Londres  cliargé  de 
donner  des  nouvelles  ; mais  il  fallut  lui  as- 
surer , de  la  propre  main  du  feu  roi,  un  trai- 
tement de  1000  livres  par  mois,  dont  il  jouit 
depuis  ce  temps-là  ^ 


^ Comment  ne  sent-on  p^s  la  lionte  d\in  système  qui 
oblige  le  gouvernement  à payer  des  agens  coupables , 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  révèlent  un  secret , dont  oii 
avoue  que  la  divulgation  seroit  scandaleuse.  S.  - 
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Cet  être  singulier  (puiscjue  le  sieur  d’Eon 
^st  une  lemine  )est  ^ plus  que  bien  ci-autres  en- 
core , un  coînposé  de  bonnes  qualités  et  de 
defauts  , et  il  pousse  Fun  et  rauire  à Fex- 
trénie.  Il  sera  nécessaire  c[ue  j’aie  Fbonneur 
'd’entrer  à ce  sujet  dans  de  plus  grands  dé- 
tails vis-à-vis  de  votre  majesté  ^ lorsqu'elle 
aura  pris  un  parti  définitif  sur  la  correspon- 
dance secrète.  J’ose , en  attendant , prendre 
la  liberté  de  la  supplier  de  ne  pas  se  déter- 
aniner  entièrement  sur  son  compte  , sans  avoir 
permis  cjue  je  misse  sous  ses  yeux  mes  res- 
pectueuses observations  à cet  égard.  Je  ne 

r 

Ctois  pas  finir  l’article  du  sieur  d’Eon  , sans 
avoir  l’îioimeur  d’observer  qu’il  écrit  quel- 
quefois des  lettres  en  clair , signées,  TVillicnns 
C’est  apparemment  une  de  ces  lettres 
que  votre  majesté  aura  trouvées  non  chiffrées. 

me  semble  , du  moins,  qu’il  n’y  a que  lui 
et  le  sieur  Desrivaux,  consul  à Raguse  , qui 
soient  dans  le  cas  de  ne  pas  cînflrer  toutes 
leurs  lettres. 

Quoicpi’il  puisse  paroître  prématuré  , sire , 
à votre  majesté  , que  je  me  permette  de  ha- 
sarder des  réflexions  sur  des  objets  qui  ne 
me  regardent  pas , je  crois  cependant  que  c’est 
pji  4cvoir  indispensable  pom  pioi  de  niettrç" 


sous  les  yeux  cVuri  maître  de  yîu^t  aus  , (jui  • 
est  déjà  renommé  par  ramoiir  (ju'il  léjuoi^viKi 
pour  la  vérité  , toutes  celles  (pdil  me  paroît 
iuiportaiit  de  lui  découvrir  , et  je  regarderois 
comme  uii  crime  de  'les  lui  caelier. 

Ce  c[ue  votre  iiiajieste  a eu  la  l)oiite  cU'  me 
dire  de  M.  d’Oguy  , me  paroit  doue  mériter 
une  observation  de  ma  part.  Je  ii  ai  aucuu 
reproclie  à faire  à cet  iiitcndaut  des  postes  , 
dont  je  n’ai  jamais  entendu  dire  que  du  bien  ; 
et  je  serois  fâché  de  donner  de  mauvaises 
impressions  sur  son  compte  : mais  je  ne  dois 
pas  celer  qidil  étoit  aiicicnncmeiit  créature 
de  M,  'le  prince  de  Coudé  ; (pi’il  a paru  eu- 
tièrement  voué  à madame  du  iiai’ry , et  par 
consécpieiiL  à PÆ.  le  duc  d’Aiguillon  5 qidainsi 
il  n’est  pas  impossible  qu’il  ait  suivi  Pexempio 
de  son  prédécesseur  et  de  son  oncle  , le  sieur 
Janel , qui  avoit  fini  par  se  livrer  a de 
Clioiseul  5 ce  cuie  le  feu  roi  avoit  bien  su  , 
et  ne  l’avoit  gardé  qu’à  cause  de  son  extrenio 
vieillesse;  car^  dans  une  place  comme  celle-là, 
il  faut  absolument  un  homme  qui  ne  soit  qu’a 
son  maître. 

Votre  majesté  pourroit  ne  pas  connoître 
encore  la  nature  de  cette  place  ; elle  ne  seni 
peut-être:  pa.s  fâchée  d’eii  être  instruite. 


. ,/ 
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On  a , de  très-ancienne  date  , établi , à riiô- 
tel  des  postes , un  bureau  secret.  M.  d’Ogny 
en  est  aujourd’hui  le  chef,  et  a une  dou- 
zaine de  commis  sous  lui , pour  ouvrir  toutes 
les  lettres,  ou  du  moins  celles  qu’on  suspecte, 
et  en  tirer  promptement  des  copies  ou  des 
extraits.  Cette  institution  a eu  pour  principe 
d instruire  les  rois  et  le  gouvernement  de  tous 
les  objets  cpii  peuvent  intéresser  l’état , afin 
de  pouvoir  prévenir  les  événeniens  nuisibles 
ciii  piiixcc  6t  au  pubjic.  JJc  ce  bon  principe  ^ 
il  a résulté  ^ connue  il  arrive  souvent , de  très- 
grands  inconvéniens  pour  les  particuliers,  et 
de-là  conséquemment  pour  le  maître.  Les  minis- 
tres ont  regarde  comme  une  chose  essentielle  , 
de  mettre  dans  cette  place  quelqu'un  qui  leur 
fut  affidé  , afin  de  profiter  des  moyens  de 
mettre  des  copies  ou  des  extraits  de  lettres 
sous  les  yeux  du  roi , pour  servir  leurs  pas- 
sions , leur  haine  ou  leur  amitié.  Il  n’est  inéine 
pas  sans  exemple  , di  t-on , que  cela  ait  donné 
lieu  a supposer  les  lettres  entières  ou  à en 

^X)n  assure  que  l’exil  de  M.  de  Maurepas,  qui  dura 
vingt-cinq  ans , fut  l’effet  d’une  senifilable  fausseté  ; 
et  qu’un  extrait  infidèle  de.  lettres  interceptées , le  fit 
accuser  d’élre  l’auteur  d’une  clianson  ^ dont  Pont-de- 
\eylc  étoit  le  véritable  auteur.  Si  jamais  l’intérêt 
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aire  des  extraits  pour  faire  des  crimes  à des 
76118  qui  étoient  innocens.  La  pureté  du  coeur 
le  votre  majesté  doit  se  révolter  à cet  exposé , 
?t  lui  faire  , au  premier  coup-d’oeil , regarder 
3omme  impossibles  des  actions  si  criminelles  : 
nais  il  n^est  pas  moins  nécessaire  qu’elle  s’ei- 
force  de  croire  que  tout  le  mal  est  possible 
pour  le  prévenir  ; et  sa  pénétration  lui  fera 
juger  combien  il  lui  importe  de  mettre  dans 
cette  place  quelqu’un  de  la  probité  et  de  la 
fidélité  duquel  elle  soit  sûre.  Il  ne  m’appar- 
tient pas  de  désigner  personne  j je  sais  que 
le  feu  roi  avoit  eu  des  vues  sur  M.  Durand , 
c|ui  a toutes  les  qualités  requises  ; et  la  con- 
noissance  qu’il  a des  affaires  politicjues  le  ren- 
droit  plus  propre  à cette  place  qu’un  autre  , 
d’autant  qu’il  pourvoit  servir  à mettre  de 
l’ordre  dans  les  papiers  secrets  de  votre  ma- 
jesté J et  lui  procureroit  toutes  les  connois- 
sances  qu’elle  désireroit  d’acquérir.  Elle  a sous 

public  peut  excuser  la  violation  du  secret  des  lettres 
( ce  que  je  suis  loin  de  croire  ) , au  moins  faudroit-il 
qr.e  le  gouvernement  vît  les  lettres  dénoneëcSj  en  ori- 
ginal et  en  entier  : s’il  les  voit  par  copie  ou  par  extrait , 
i’iionneur  ^ la  vie  et  la  liberté  des  particuliers  dé- 
pendent des  passions  ou  même  des  caprices  d’un 
commis.  S, 
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la  main  un  valet  de  chambre  que  je  ne  con- 
nois  qüe  de  nom.  C’est  M.  Thierry , de  la 
probité  duquel  tout  le  monde  parle  bien  : 
elle  peut  savoir  s’il  est  propre  à ce  poste  ^ et 
alors  il  seroit  facile  de  donner  à M.  d’Ogny 
tiîi  dédommagement  dans  une  des  première» 
places  de  la  linance.  Si  , au  contraire  , elle 
cioiL  devoir  le  garder  , j’ose  lui  observer  la 
nécessité  de  lui  parier  en  maître  y et  de  lui 
recommander  serieusement  de  ne  rendre  aucun 
compte  cl  personne  y même  à des  ministres  . 

T 

que  par  ses  ordres  , en  mettant  d’ailleurs  de 
la  délicatesse  jusqu’au  scrupule  dans  une  place 

ou  l’on  peut  disposer  du  secret  de  tous  les 
citoyens.  ^ 

Votre  majesté  aura  vu  y dans  la  première 
lettre  que  j’ai  eu  l’honneur  de  lui  écrire  y que 
je  ne  lui  ai  pas  cache  que  je  croyois  avoir  à 
me  mefier  beaucoup  des  mauvais  offices  de 
M.  d’ Aiguillon.  J’ose  me  flatter  qidelle  trou- 
vera mes  défiances  excusables  ^ quand  elle 
aura  pris  lecture  du  billet  du  feu  roi , du  21 
août  17705  et  des  autres  dont  je  prends  la 
liberté  de  mettre  ici  la  copie  sous  ses  yeux 5^ 
avec  quelques  notes  pour  y servir  d’explica- 
tion. Cela  me  fait  espérer  qu’elle  daignera  puiser,, 
dans  d’autres  sources  que  celles  de  ce  ministre,. 


r 43  ) 

es  notions  qu’elle  se  propose  do  prendre  sui- 
es causes  de  mon -eTcil.  Si  je  ne  me  Irompc, 
a réunion  des  dillcrens  billets  du  leu  roi 
moiive  jusqu’à  la  démonstration  , qn  il  n y en 
i jamais  eu  d’autres  que  le  désir  «pi’a  eu  sa 
majesté  de  cacher  un  secret  qu’il  voyoït  que 
son  ministre  , aidé  par  madaTue  du  Barry  , 
dont  il  étoit  le  conseil  et  le  maître,  vonloit 
lui  arracher  ; et  certainement  ma  lettre  à ce 
même  ministre  , qu’il  a plu  au  feu  roi  de 
donner  pour  raison  de  ma  disgrâce , dans  celle 
qui  me  l’a  annoncée , n’auroit  pas  été  suffi- 
gante  pour  me  faire  perdre  , même  ostensi  - 
bleiîicnt , ses  bontés.  Aussi  votre  majesté  verra 
qu’à  l’exception  de  mon  rappel  qu’elle  étoit 
embarrassée  d’effectuer  , elle  continuoit  à me 
donner  des  marques  précieuses  de  sa  cou- 
liance  , jusqu’à  accorder  tout  ce  que  j ai  eu 
l’honneur  de  lui  demander  depuis  mon  exil , 
quoique  mes  instances  lussent  inotivees  sui  la 
nécessité  d’un  dédommagement  à donner  îles 
persécutions  , que  l’honneur  d’être  admis  a sa 
coniiance  faisolt  éprouver 


1 Si  les  liorreurs  dont  nous  avons  été  tcinoins  et 
victimes , idavoient  pas  effacé  notre  méconLontement 
des  anciens  abus  , quelle  iudigna^ioll  n epiouvciions-’ 
nous  pas  , en  voyait  un  lioiunie  d’iiouneur  oublie! 
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C’est  à la  haute  sagesse  de  votre  majesté  a 
lui  inspirer  les  moyens  bien  difficiles  de  péné- 
trer la  vérité.  Je  suppose  qu’il  existe  quelques 
per.-onnes  dignes  de  sa  confiance  5 le  publie 
s étoit  réjoui  d’entendre  nommer  dans  ce  nom- 
bre le  vertueux  comte  du  Muy  : mais  si  elle 
1 avoit  placée  dans  quelques-uns  des  anciens 
mnnstres  du  feu  roi,  je  ne  croirois  pas  manquer 
rie  respect  a la  place  qu’ils  occupent,  en  avouant 
à votre  majesté  que  j’aurois  lieu  de  craindre 
ries  préventions  de  leur  part.  Ils  me  soupçon- 
nent tous  d’avoir  été  honoré  de  la  confiance 
secrete  du  maître  5 il  n’y  a pas  de  ministres 
qui  pardonnent  ce  crime  - là , d’autant  qu’ils 
craignent  qu  on  n en  profite  pour  les  desservir. 
Si  elle  daigne  jeter  les  yeux  sur  mes  lettres  au 
feu  roi,  elle  verra  cependant  que  je  n’en  ai 
jamais  fait  cet  usage.  Je  désire  fort  qu’elle  me 
peimette  de  les  lui  présenter  moi-même  5 car 
je  ne  puis  les  remettre  qu’à  elle,  puisque  ces 

assez  sa  fierté,  pour  se  trouver  honore'  de  la  confiance 
secrète  d’un  roi  qui  le  désavoue  et  l’exile  publique- 
ment, dans  la  crainte  de  déplaire  à sa  maîtresse  et  à son 
ministre  ? On  trouveroit  la  clef  de  beaucoup  de  mal- 
heurs et  de  grands  événemens , en  approfondissant  ces 
petites  intrigues  , ces  étranges  foiblesses , et  cette  lia- 

bi  tilde  de  fausseté  qui  en  est  inévitablement  la 
fuite.  6'. 


/ 
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ttres  qui  sont  en  grand  nombre,  ainsi  que 
ïlles  du  feu  roi  et  ses  ins  truc  lion  s ou  ordres, 
nt  toute  ma  sûreté.  Elle  ne  voudra  pas  que 
risque,  en  les  remettant  à quelqn’uji  d’inat- 
ntif  ou  mal-intentionné , qu’on  y suppose  des 
loses  qui  ne  s’y  trouvent  pas,  ce  qu’il  faut 
je  je  sois  toujours  en  état  de  prouver.  C’étoit  , 
re,  pour  assurer  ce  dépôt,  et  constater  les 
bjets  d’une  correspondance  multipliée  perl- 
ant vingt-deux  ans,  que  j’avois  pris  la  liberté 
e la  supplier  de  me  permettre  de  me  rendre 
ses  pieds:  mais  si  les  preuves  que  j’ai  l’iion- 
eur  de  lui  envoyer  de  ma  fidélité,  de  mou 
inocence,  et  de  la  pei^suasion  même  que  le 
311  roi  en  avoit,  ne  lui  paroissoient  pas  suili- 
antes,  j’oserois  lui  proposer  de  me  rendre  de 
Liifiec  à la  Bastille  , où  je  resterois  jusqu’à 
e qu’elle  erit  pris  les  éclaircissemens  les  plus 
tendus  sur  ce  qui  me  regarde.  Quoiqu’à  la 
lastille  , je  serois  à portée  de  recevoir  les 
rdres  de  votre  majesté  , et  de  communiquer 
outes  les  pi^euves  de  la  pureté  de  ma  conduiie 
qui  il  lui  plairoit  d’ordonner.  Je  n’ai  nulles 
taisons  avec  M.  de  Sartines , qui  est  le  com- 
nissaire  naturel  de  la  Bastille;  mais  si  elle  a 
confiance  en  ce  magistrat,  cela  confirmera  la 
de  sa  réputation.  J’ai  de  plus  été  instruit 


I 
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que,  dans  le  temps  où  M.  le  duc  d'Aiginlloii  fit 
mettre  a la  Bastille  les  sieurs  de  Ségur^  ^ Favier 
et  Diiinourier  ^ sur  des  soupçons  dans  lesquels 
il  Aouloit  envelopper  M.  de  Monteynard  et 
moi*,  ce  ministre  fit  nommer  MM.  de  Marville, 
conseiller  d'état,  et  de  Villevault  , maître  des 


^ Le  Ségiiv , dont  il  est  question  dans  cet  ouyi’age^ 
n’étoit  point  , comme  on  favoit  dit^  de  la  famille  de 
rcx-mareclial  de  Ségnr.  C’étoit  un  pauvre  olFicier  assez 
intelligent  et  fort  actif  ^ mais  plus  propre  à Tin- 
trigue,  qu’à  la  politique.  Il  fut  dans  la  suite  lieute- 
nant de  roi  de  Përonne  • il  alla  depuis  en  Espagne, 
oii  quelque  dëmarclie  inconsidérée  le  fit  mettre  en  pri- 


son. Il  refusa  long-temps  d’en  sortir,  lorsqu’on  voulut 
lui  rendre  la  liberté.  En  examinant  les  caractères  de  la 
plupart  des  agens  du.  ministère  secret , on  voit  plus  de 
cerveaux  ardens  que  de  têtes  sages  , plus  d’aventuriers 
que  d’iiommes  d’état;  et  cela  devoit  être.  Les  liommes 
prudens  auxquels  on  conçoit  ce  redoutable  secret , en 
sentoient  tout  le  poids  et  le  danger  , ne  le  recevoient 
qu’avec  répugnance,  et  se  retiroient  dès  qu’ils  en  trou- 
voient  lapossibilité.  Toute  mission  qui  n’est  pas  avouée, 
n’est  recliercliée  que  par  des  liommes  qui  craignent  dc" 
n’en  pas  avoir  d’autre  , et  qui  veulent  à tout  prix  sa- 
tisfaire leur  ambition.  On  a vu  plus  liant  la  résistance 
du  comte  de  Oroglic  aux  instances  du  prince  de" 
Conti  : on  peut  lire,  dans  la  Correspondance  de  Mira- 
beau , com])ien  il  étoil  lionteux  et  dégoûté  du  rôle  qu’il 
jonolt , et  avec  quelle  ardeur  il  désiroit  d’en  sortir  et 
de  prendre  un  caractère  public. 


V. 
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[juétes,  pour  commissaires  de  cette  pitoyable 
aire  J et  M.  de  Sartines  en  fut  d’aijord  exclus 
îtte  exclusion  lui  fit  lionneiir  dans  le  public^ 

y 

prouvant  qu^on  ne  le  croyoit  pas  propre 
servir  ranimosité  de  personne.  Cependant 
demanda  à faire  les  fonctions  de  commis- 
ire  né  de  la  Bastille.  Sa  majesté  l’accorda , et 
i dit  meme  que , s’il  n’avoit  pas  été  nommé 
:ibord , c’est  qif on  avoit  dit  qu’il  étoit  ma- 
ie , et  qu’il  étoit  chargé  de  trop  d’autres 
Paires.  Votre  majesté  peut  juger  par  ce  détail , 
l’on  n’avoit  pas  envie  d’avoir  un  témoin  tel 
le  M.  de  Sartines.  Pour  moi,  sire,  je  le  désire^ 
je  n’en  redoute  aucun  dans  l’examen  de- 


nte ma  vie.  Je  regarderai  même  comme  une 


ace  qu’il  soit  fait,  pourvu  que  sa  suprême 
stice  ordonne  qu’on  me  communique  les  ac- 
isations  pour  que  j.’y  puisse  répondre  ,*  et 
)se  espérer  que  cet  examen  ne  pourra  que 
e procurer  le  bonheur  d’être  estimé  de  mon 
3uveau  maître,  comme  je  l’étois>de  l’ancien  j 
ors  je  n’aurai  rien  à désirer.  Si  A^otre  ma- 
sté  craignoit  de  commencer  son  règne  pai 
a acte  qui  eût  l’air  de  la  sévérité  , quoique  je 
; reçusse  comme  une  faveur,  elle  pourroit  seu- 
ment  me  permettre  de  me  rendre  :i  Paris , 
ins  m’accorder  encore  la  grâce  que  je  désiî'e 


■!/.  i 
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le  plus  vivement,  qui  est  de -pouvoir  aller 
mettre  à ses  pieds  Phoimnage  de  mon  respect 
et  de  mon  obéissance.  J’y  serais  au  moins  à 
portée  de  recevoir  et  d’exécuter  ses  ordres  j 
je  pounois  rassembler  tous  les  papiers  et  do- 
cuniens  de  la  correspondance  secrète  que  j’ai 
mis  en  différens  dépôts , de  peur  qu’on  ne  les 
fit  enlever  chez  mon  secrétaire.  Je  ferois  les 
notes  capables  de  donner  à votre  majesté  une 
idee  de  chaque  objet;  je  mettrois  le  tableau  de 
tout  ce  travail  sous  ses  yeux  ; enfin  je  ferois 
préparer  , par  le  sieur  Dubois  - Martin,  les 
comptes  des  dépenses  faites  par  ordre  du  feu 
roi.  Tout  cela  ne  peut  pas  être  fait  en  mon 
absence  ; et  il  sera  indispensable  qu’elle  ait 
réuni  toutes  ces  notions,  pour  prendre  avec 
connoissance  de  cause  le  parti  qu’elle  jugera 
convenable  sur  cet  objet. 

Votie  majesté  voudra  bien  remarquer  que 
ce  n’est  pas  le  désir  de  sortir  de  la  situation  où 
je  suis  qui  m’engage  à prendre  la  liberté  de 
lui  proposer  de  me  rendre  à la  Bastille , ou 
de  fixer  mon  exil  a Paris  : c’est  uniquement 
le  bien  de  son  service  qui  me  fait  préférer  ce 
changement  de  position  au  séjour  de  ma  terre* 
Je  crains  seulement  que  votre  majesté  ne 
trouve  quelc[uç  djJSciüté  à,paroitre  s’occuper 
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de  moi,  de  crainte  de  laire  connoître  la  cor* 
lespondance  qu^elle  m’a  permis  d’entretenir 
.avec  elle.  Cette  rellexion  me  lait  prendre  le 
parti  de  prier  mon  frère  de  remettre,  ayant 
îion  départ,  un  mémoire  à votre  majesté,  pour 
la  supplier  de  mettre  lin  à ma  disgrâce.  Elle 
sera  alors  autorisée  à faire  la  réponse  qu’elle 
jugera  a propos  , sans  que  cela  donne  aucun 
soupçon^  et  quelle  qu’elle  soit,  je  la  rece- 
vrai avec  le  respect  et  la  soumission  que  je 
jdois. 

Je  crains,  sire  , d’abuser  de  la  patience  de 
votre  majesté  au  milieu  des  occupations  im- 
portantes dont  elle  -est  accablée.  J’imagine 
cependant  qu’elle  désire  d’étre  instruite  de 
tout  j et  ce  qui  m’intéresse  personnellement 
.est  lié  à tant  d’autres  objets  dignes  de  son 
attention , que  j’ose  espérer  qu’elle  excusera 
la  longueur  de  cette  lettre;  je  suis  même  en- 
core obligé  d’y  joindre  une  observation. 

J’ai  lieu  de  croire  que  M.  le  comte  de  Mercy , 
qui  me  témoignoit  cependant  beaucoup  d’ami- 
tié , croyant  apparemment  suivre  en  cela  les 
intérêts  de  sa  cour  , a favorisé  les  desseins  de 
-M.  d’Adguillon  contre  moi , ce  ministre  l’ayant 
assuré  que  j’employois  l’accès  que  me  donnoit 
. la  correspondance  i;ecrète  aupiés  du  feu  roi^ 


W-. 


■(  ) 

pour  rompre  ^ ralliance  avec  la  cour  de  Vienne  ; 
et  j’ai  lieu  de  craindre,  comme  j’ai  déjà  eu 
riiomieur  de  le  marquer  à votre  majesté , qu’on 
n’ait  donné,  par  le  moyen  de  cet  ambassa- 
deur, les  mêmes' impressions  à la  reine.  Je  dois 

donc  vous  làire  , sire , les  plus  respectueuses 

1 

instances  de,  suspendre  votre  jugement  sur  ce 

t 

c[ui  pourra  vous  revenir  de  la  part  de  M.  le 
comte  de  Mercy  , jusqu’à  ce  que  j’aie  pu  mettre 
sous  vos  yeux  les  preuves  évidentes  de  la  faus- 
seté de  cette  accusation.  Si  j’étois  dans  l’opi- 
nion qu’il  fut  utile  à vos  intérêts  de  rompre 
eette  alliance , je  ne  balancerois  pas  à le  dire 

^ Ici  on  doit  convenir  que  la  position  critique  du 
comte‘  de'  Broglie  Tempêclie  d’êti’e  sincère.  M.  de 

T 

Mercy  ne  se  tronipoit  pas,  en  croyant  que  la  cor- 
respondance secrète  avoit  pour  but  de  changer  le  sys- 
tème .politique  de  la  cour  de  France  , et  de  Famener  à 
renoncer  à l’alliance  aulidchienne.  Tout  ce  qu’on  va 
lire  par  la  suite  le  prouve  ; et  l’ambassadeur  faisoit  son 
Tnélicr , en  cliercliant  à alFoiblir  le  crédit  de  ceux  qui 
t'oinbattoiciit  ses  vues.  Mais  il  étoit  triste  qu’on  se  crût 
obligé  de  se  défendre  d’une  opinion  politique  comme 
d’un  crime.'  C’étoit  certes  un  tort  de  la  reine;  mais,  de- 
puis , les  hommes  qui  le  lui  ont  reproché , l’ont  imité 
avec  une  terrible  exagération  , et  ceux  qui  ont  contre- 
dit leurs  opinions  politiques , ont  perdu,  non  pas  seule* 
jncnt  leur  crédit,  pliais  lew  foi'tune^  leur  liberté  et 


leiu’s  letes.  S, 
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à votre  majesté  ; je  ne  craiiiJrois  pas  meme 
de  le  dire  à la  reine  elie-méine^  qui  sûrement 
n’a  rien  de  plus  clier  que^  les  intérêts  d’une 
couronne  qu’elle  porte ^ sire,  si  glorieusement 
avec  vous,  et  qui  est  d’autant  plus  sûrement 
attachée  à la  France  qu’elle  a déjà  réuni  tous 
les  coeurs  de  la  nation.  Elle  ne  me  feroit  sûre- 
ment pas  un  crime  de  dire  ce  que  je  pense  : 
mais  j’osé  espérer  que  votre  majesté  voudra 
bien  me  servir  un  jour  d’avocat  auprès  do 
son  auguste  épouse , lorsqu’elle  connoîtra  toute 
ma  conduite.  C’est  le  seul  objet  de  mon  ambi- 
tion, ainsi  que  de  pouvoir  la  convaincre  du 
zèle  ardent  que  j’aurai  toujours  pour  son  ser- 
vice, d’un  attachement  inviolable  pour  sa  per- 
sonne sacrée , et  du  très-profond  respect  avec 
lequel  je  suis  , 


Sire, 


De  votre  majesté, 

Le  très-humble,  très-obéissant 
et  très-fidèle  serviteur  et 
sujet , 

Le  Cte  DE  Broglie. 

A E-ulFec,  le  3o  mai  1774. 
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I\  s.  Àu  moment  où  cette  lettre  alloit  partir, 
j en  reçois  ^ sire^  plusieurs  de  Paris  j où  Fon  me 
mande , comme  une  nouvelle  publique  , que 
M.  d’Aiguillon  répand  que  votre  majesté  doit 
aller  à Versailles  , pour  chercher  ^ dit^il,  une 
correspondance  de  dix --huit  ans  de  M.  le 
comte  de  Sroglie  avec  le  feu  roi  y et  sur 
cela,  il  se  répand  en  plaisanteries  sur  Futilité 
dont  elle  m^a  été.  Il  paroît  que  ce  ministre 
veut  tâcher  d^ébruiter  encore  cette  correspon-^ 
dance  , soit  pour  en  dégoûter  dWance  votre 
majesté , soit  pour  lui  persuader  que  c’est  par 
moi  qu’elle  est  connue.  J’espère  qu’elle  daignera 
me  rendre  justice  à ce  sujet.  J’ai  gardé  le  si- 
lence, du  temps  du  feu  roi,  quoique  ma  justifi- 
cation fût  attachée  à dévoiler  le  secret  ; et  je 
^e  garderai  tant  qu’elle  l’ordonnera.  Quéint 
à ces  papiers  , j’ignore  si  sa  majesté  a gardé 
dans  ses  armoires  tous  les  papiers , mémoires , 
caries  et  plans  que  je  lui  ai  fait  passer  : il  y en 
a de  l’année  1765  ou  1766 , sur  l’Angleterre  , 
avec  des  cartes  renfermées  dans  de  lonmes 

O 

boîtes  de  fer  blanc.  Ces  objets  devroient  être 
renfermés  bien  précieusement.  Si  M.  le  duc 
d’ Aiguillon  pouvoit  les  avoir,  il  les  communia 
queroit  peut-être  à mylord  Stormont , pour 
gagner  toutes  les  cours  étrangères , ce  dont 
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îl  est  fort  occupé.  Il  y a aussi  lu  ou  IraŸaîl  (W 
Fannée  dernière , qui  est  le  coniinencement 
d’un  système  général  de  politique,  dont  la  troi- 
sième partie  n’a  pas  été  faite,  l^e  feu  roi  a 
gardé  les  mémoires,  et  m’a  renvoyé  seulement 
les  lettres  d’accompagnement  qui  ne  devroient 
pas  en  être  séparées.  Si  votre  majesté  trouve 
tous  ces  papiers,  j’oserois  la  supplier  de  me  les 
renvoyer  pour  les  mellre  en  ordre  , et  les  lui 
faire  ensuite  repasser  avec  les  lettres  d’accom- 
pagnement qui  y sont  nécessaires  pour  con- 
noître  l’esprit  de  tout  ce  travail. 

— — ^i— — iii  III»  ■■  ■!  ^ ■ I ■ ■ I > ■ ■■■Il  ■ I I I w— 
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EXTRAIT 

D'un  Mémoire  envoyé  par  le  Comte  de 
Broglie  d Louis  XLI ^ le  9 Juin  1774. 

Sa  majesté  est  déjà  instruite  que  M.  le  prince 
de  Conti  a été  chargé , le  premier,  de  diriger  la 
correspondance  politique  secrète,  que  le  feu  roi 
a entretenue  jusqu’à  sa  mort.  Il  n’est  pas  pos- 
sible au  comte  de  Broglie  d’en  indiquer  préci- 
sément l’origine  ; mais  il  est  apparent  qu’elle 
a commencé  en  1745  ou  1744. 


e 
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M.  le  cardinal  de  Fleury  avoit  eu  la  confiance 
exclasive  ou  leu  roi , depuis  le  commencement 
de  son  legne  ^ jiisfpdà  sa  mort  arriTee  au  com- 
mencement de  i annee  i'743.  Madame  de  Cliâ- 
teauroiix  parut  alors  prendre  beaucoup  d’as- 
cendant sur  Fespi'it  du  maître  ^ et  son  premier 
soin  fut  vraisemblablement  d^empêcher  qu41 
ne  fit  un  premier  ministre.  Les  départemens 
restèrent  donc  independans  les  uns  des  autres  ^ 
et  celui  des  affaires  étrangères  étoit  occupé 
par  M.  Amelot  de  Chaillou.  Il  est  apparent  ^ 
que  madame  de  Châteauroux  inspira  au  feu 
roi  Pidée  de  consulter  sur  la  politique  M.  le 
prince  de  Çonti,  avec  qui  elle  étoit  fort  liée. 
Ce  qu’on  croit  de  certain^  c’est  que  ce  fut  à- 
peu~près  à cette  époque  qu^on  le  vit  com- 
mencer à travailler  avec  le  roi^  et  y porter^ 
toutes  les  semaines , des  porte-feuilles  pleins 
de  papiers  dont  aucun  ministre  n’avoit  con- 
noissance. 

Madame  de  Chateauroux  mourut  en  ir^44  ou 

/ 

au  commencement  de  1745,  après  avoir  été 

^ L’origine  de  la  çorrespondance  secrète  en  indique 
les  motifs  et  en  prouve  assez  les  inconvèniens.  La  riva- 
lité d’ane  maîtresse  du  roi  et  des  ministres  la  fait  naître  • 
vingt  ans  après^’intiraité  d’une  autre  inaîtresse  et  d’un 
niinislre  en  fait  exiler  et  emprisonner  les  agens. 


♦ 


éloignée  vers  le  milieu  de l’amiée  ^744^ 
poque  de  la  maladie  du  feu  roi  à McLz. 
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parut  pas  que  cela  apportât  aucun  cliaugemcnt 
à la  faveur  de  M.  le  prince  de  Couti , qui  con- 
serva son  travail,  et  eut  le  commandement  de 
rarmée  en  Allemagne  , en  1745. 

Ce  fut  au  commencement’  de  cette  anné(^ 
qu’il  arriva  un  certain  nombre  de  seigneurs 
polonais  à Paris,  charges  de  la  procuration  de. 
quelques  autres^  pour  oflrir  k ce -prince  leur 
désir  pour  son  élection  éventuelle  à la  cou— 
ronno  de  Pologne.  Le  roi  permit  à M.  le  prince  > 
de  Conti  dfécouter  ces  propositions,  et  de  faire^ 
toutes  ses,  dispositions  en  conséquence.  Ilialloit 
beaucoup  de  travail  pour  préparer  les  moyens 
de  cette  élection  : c’est  ce  qui  donna  lieu  à liu 
formation  du  système  général  de  politique,  dont  - 
M.  le  prince  de  Conti  Lit  l’auteur. 

On  ne  peut  pas  disconvenir  qu’il  n’eut  été; 


fait  conforménient  aux  véritables  principes  , et 
selon  les.  intérêts  de  la  France.  Il  consistoit  à, 
garder  en  Europe  l’équilibre  établi  par  les 
traités  de  Westphalie^  cà  protéger  les  hberlés. 


du  corps  germanique  , dont  la  France  etoit  ga- 
rante par  ses  traités  5 à lier,  par  un  autre  traite 
perpétuel,  la  Turquie,  la  Pologne,  la  Snéile, 
et  la  Prusse,  sous  la.  médiation,  et  en  s m le  ayco. 


. 
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1 accession  de  la  France;  et  enfin  k sépa- 
rer, par  ce  moyen  ^ la  maison  d’Autriclie 
d avec  la  Russie  » , en  rejetant  cette  der- 
nière dans  scs  vastes  déserts^  et  la  reléguant , 

pour  les  affaires,  hors  des  limites  de  l’Eu- 
rope. 

M.  le  prince  de  Conti^  malgré  sa  faveur  et 
la  confiance  dont  il  étoit  honoré , n’étant  pas 
admis  au  conseil  > on  sent  combien  cela  de- 
vint diminuer  son  influence  dans  les  affaires 
d’etat,  d’autant  que  M.  le  maréchal  de  Noailles  , 
qui  y jouoit  un  des  principaux  rôles  , étoit 
fort  attentif  à contrecarrer  les  idées  qu’il  pou- 
Aoit  supposer^  que  le  roi  recevoit  indirecte- 
ment. Cela  rendit  nécessaire  à M.  le  prince  de 
Conti  de  proposer  l’établissement  d’une  corres- 
pondance secrète.  Il  la  présenta  apparemment 
sous  le  point  de  vue  de  V utilité  que  sa  majesté 
retirerait  d’être  instruitë par  plusieurs  voies 

’ Voici  un  des  plus  e'tranges  raisonneinens  qu’on 
puisse  faire  en  politique.  On  veut  séparer  la  Russie 
de  l’Autriclie  ; et  pour  opérer  cette  séparation , on 
propose  l’alliance  de  la  France  avec  la  Turquie  , la 
Prusse , la  Pologne  et  la  Suède.  Une  telle  alliance  ik 
certainement  de  grands  avantages  ; mais  il  est  évident 
que  son  premier  effet  auroit  été  de  forcer  l’Angleterre  , 
la  Russie  et  l’Autriche  , non  pas  à se  séparer,  mais  au 
contraire  à s’unir  intimement.  S, 


ffèrenlesy  et  d' être  y yardà  y plus  sûre  de  la 
'rité. 

Cet  établissement  se  fit  à mesure  que  M.  le' 
iiice  de  Conti  put  contribuer  à la  nomination 
s ministres  dans  les  cours  étrangères.  Il  pa- 
ît cependant  que  cette  correspondance  ne 
it  une  véritable  consistance  qu’après  la  paix 
; 1748  , sous  le  ministère  de  M,  le  marquis 
! Puisieux  , qui  avoit  remplacé  M.  le  mar- 
lis  d’Argenson , successeur  de  M.  Ame  lot. 
Dans  les  arrangemens  qui  se  firent  dans  les 
Iférentes  missions  ^ M.  le  prince  de  Conti 
: placer  M.  le  comte  Desalleurs  à Constan- 
lople,  M.  le  marquis  d^Avrincourt  en  Suède  , 
L.  le  chevalier  de  la  Touche  à Berlin;  et  il 
^oit  précédemment  procuré  Pambassade  de 
ologile  à M.  le  marquis  des  Issarts , avec  qui 
avoit  des  liaisons  d^amitié  dès  le  collège. 
Parvenu  à ce  point,  M.  le  prince  de  Conti 
trouva  le  maître  de  diriger  toute  la  politique 

I Nord,  qui  entraînoit,.  pour  ainsi  dire  , celle 
^ toute  PEurope. 

II  y trouva  d’autant  plus  de  facilité,  que 
[.  le  marquis  de  Puisieux,  sans  avoir  en  vue 

couronne  de  Pologne  pour  M.  le  prince  de 
onti,  avoit  d’ailleurs  à-peu-près  les  mêmes 
rincipes  politiques  qui  étoient  suivis  par  ce 
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prince.  . M.  de  Puisieux  étoit  un  ministre  par- 
faitement intentionné , et  ayoit  aussi  plus  de 
capacité  qiron  ne  lui  en  accordoit  générale— 
ment.  On  lui  doit  la  justice  de  dire  qu’il  a rem- 
pli sa  place  avec  honneur  pour  lui,  et  utilité  pour 
son  maître , et  qu’en  la  quittant , il  a laissé  la 
France  jouissant  de  la  juste  considération  qui 
lui  appartiendra  toujours  lorsqu’elle  sera  bien 
gouvernée. 

Madame  de  Pompadour , admise  à la  cour 
dès  1745  5 174G,  ne  tarda  pas  à y prendre  une 
influence  aussi  funeste  qu’absolue.  Quoiqu’elle 
eut  été  présentée  par  madame  la  princesse  de 
Conti,  de  qui  le  feu  roi  avoit  exigé  cette  marque 
de  soumission  , elle  ne  procura  pas  à'  son  fils 
l’amitié  de  la  nouvelle  favorite,  elle  vit  avec 
jalousie  le  travail  de  ce  prince  dont  le  feu  roi 
lui  fit  toujours  un  mystère , et  elle  ne  le  par- 
donna pas  à M.  le  prince  de  Conti.  ' 

Madajtne  de  Pompadour  mit  inutilement  tout 
en  usage  pour  le  découvrir  ^ et  la  résistance  que 
le  comte  de  Broglie , qu’elle  soupçonna  d’en 
être  instruit,  fit  à ses  volontés  , a été  la  cause 
de  la  haine  dont  elle  l’a  poursuivi  jusqu’à  sa 
mort. 

Elle  sentit  que  tant  qu’elle  n’auroit  pas  pris, 
pour  ainsi  dire^  le  timon  des  affaires,  en  met- 
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nt  au  département  des  affaires  élran gères  un 
î ses  favoris  5 elle  n’influeroiL  (pi^iudirecleiucut 
ir  cette  partie. 

Pour  y parvenir,  on  lui  persuada  qu’il  falloit 
ire  une  révolution  générale  dans  le  système  de 
politique  de  rEurope.  On  a supposé  que  cette 
lée  lui  fut  suggérée  par  M.  rah])é  de  Bernis. 

€ qui  est  certain,  c’est  que  sa  majesté  , ennuyée 
U peu  de  sûreté  et  de  despoli  cité  qu’elle 
voit  éprouvée  de  la  part  du  roi  de  Prusse  dé- 
nis lyûi  , qui  fut  le  commencement  de  l’al- 
ance  avec  ce  prince  , adopta  sans  peine  les 
uâiîcipes  qui  tend  oient  a former  des  liaisons 
outre  lui,  donna  ordre  à M.  l’abbé  de  Bernis 
[e  suivre  et  de  terminer  la  négociation  qui  fut 
uivie  sur  cet  objet  avec  M.  de  Staremberg  ; et 
e traité  fut  signé  à Versailles  par  M.  de  Rouillé , 
pui,  précédemment,  n’en  avoit  eu  aucune  con- 
loissance,  le  mai  ij56. 

Madame  de  Pompadour  se  trouva  alors  au 
mpréme  degré  de  sa  puissance  ; elle  joua  le 
rôle  de  premier  ministre , et  s’occupa  de  placer 
aux  affaires  étrangères  celui  qui  avoit  conduit 
cette  révolution. 

Il  faut  avouer  que  la  tournure  des  affaires 
généraJes  de  l’Europe  avoit  aussi  contribuée 
beaucoup  à amener  cet  éAxnement.  Le  roi  de 
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Prusse,  entraîné  par  son  caractère,  avoif  cru 
pouvoir  manquer,  pour  ainsi  dire,  au  roi , en 
se  permettant  des  plaisanteries  déplacées  sur 
jnadame  de  Pompadour  ^ ; cela  avoit  influé  sur 
les  affaires , comme  cela  arrive  toujours  mal- 
lieureusement.  La  rupture  des  Anglais  mettant 
t ans  la  nécessité  de  se  concerter  avec  ses  alliés 
ou  d’en  faire  de  nouveaux  , le  roi  de  Prusse 
croyoït  qu’on  ai^oit  besoin  de  lui,  et  se  rendit 

> Il  est  vrai  que  l’esprit  satyrique  du  grand  roi  du 
. russe  , en  aigrissant  deux  femmes  contre  lui^  l’inipe'- 
aatiice  Elisabeth  et  madame  de  Pompadour  , l’exposa 
îi  de  gi-ands  dangers.  Jamais  on  n’a  payé  plus  cher  des' 
vpigrammes;  mais  le  ressentiment'  de  la  maîtresse  du 
roi  scroit  resté  sans  effet,  s’il  n’avoit  pas  donné  d’autres 
prétextes  pour  s’armer  contre  lui.  Il  avoit  deux  foi.s 
fan  la  paix  avec  l’Autriche,  sans  consulter  la  France  j 
et  enfin  il  s’allia  avec  les  Anglais  au  moment  où 
-Louis  XV  lui  envoyoit  le  duc  de  Nivernais,  pour 
lui  proposer  un  nouveau  traité  d’alliance. 

Ainsi  ce  n’est  point  le  traité  de  1756  avec  la  courde 
Aienne,  qui  doit  étonner  ; l’ambition  de  Frédéric,  ses 
grands  talens  et  ses  liens  avec  la  cour  de  Londres,  de- 
rmient  décider  la  politique  française  à le  surveiller,  à 
le  contenir , à l’empêcher  de  changer  la  face  de  l’Eu- 
rope par  de  grandes  conquêtes.  Mais  on  ne  se  borna  jias 
a suivre  ce  but  raisonnable  ; et  consultant  plus  la  pas- 
sion que  la  raison,  la  France  voulut  détruire  la  Prusse  , 
dont  l’existence  est  si  nécessaire  pour  servir  de  digue  à 
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S“difïicile.  Enfin  , 
int  à ses  volontés  , 


voyant  qidon  ne  cédolt 
il  fut  le  preinier  à lait'o 


traité  avec  nos  ennemis.  Madame  de  Poni- 
dour  ne  manqua  pas  cette  occasidn  , et  le 
dté  de  Vienne  fut  conclu. 

M.  le  prince  de  Conti  fut  scrupuleusemeiif: 
>igné  de  la  confidence  de  cette  îiégocialion  y 
i détruisoit  en  un  jour  son  travail  de  douze 
nées  , qui,  ayant  été  continué  avec  soin,  eût 
un  succès  complet.  Les  négociations  suivies, 
us  sa  direction , dans  les  cours  de  Constanti— 
iple , Warsovie  et  Stockholm,  avoient  parfai- 
ment  réussi.  Le  roi  de  Prusse  avoit  lui-méme 
nconru  à tout  ce  qu’on  désiroit  de  lui  pour 
tte  partie.  Les  événemens  des  diètes  de  1763 
1754  en  Pologne,  où  le  comte  de  Brogiie 
oit  été  ambassadeur  en  1752  , avoient  tournéî 
Pavantage  du  parti  français  ; et  on  étoit  au 
ornent  de  former  une  confédération  propre  a 
surer  l’élection  désirée  également  par  les  Po- 


puissance  des  Russes  et  des  Autrichiens.  Ce  fut  là  la 
ute  capitale.  Heureusement  le  génie  de  Frédéric  la 
para.  Il  sortit  vainqueur  de  cette  crise  terrible  ; et 
appé  du  danger  qu’il  avoit  couru  , il  eut  inutilement 
)ur  but  J le  reste  de  sa  vie  , de  rompre  une  alliance 
ai,  non -seulement  l’avoit  arreté  dans  ses  projets, 
ais  qui  même  avoit  failli  lui  faire  perdre  son 
)yaume.  S, 
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lonais  et  par  le  roi.  La  Russie  et  l’Angleterra 
avoient  perdu  tout  leur  crédit  dans  cette  répu- 
blique , et  l’influence  de  la  France  y étoit  mon- 
tee  au  point  le  plus  désirable. 

Dans  de  pareilles  circonstances,  M.  le  prince 
de  Conti  paroissoit  ne  devoir  pas  craindre  que 
la  direction  de  la  politique  lui  fût  otée.  Il  dut 
donc  etre  étonné  de  l’événement  ; il  espéra  de 
pouvoir  en  être  dédommagé  par  le  commande- 
ment des  armées,  dontilavoit  eu  une  ancienne 
promesse  dans  les  termes  les  plus  formels. 
Madame  de  Pompadour  trouva  encore  le  moyen 
de  la  laiie  éluder  5 et  ce  fut  ce  dernier  coup  qui 
détermina  ce  prince  a remettre  à sa  majesté  la 
direction  de  la  correspondance  secrète  , et  à 
renoncer  entièrement  aux  aflaires. 


L E T T R E 

T)p  Louis  XP I au  Comte  de  Sroglie. 

( Juin  1774.  ) 

Je  vous  ai  marqué,  monsieur,  par  ma  der- 
nière lettre,'  la  conviction  où  j’étois  de  votre 
innocence  par  rapport  à l’atfaire  de  la  Bastille; 
J’attends  de  votre  soumission  et  de  votre  fidé- 
lité que  vous  ne  chcrciierez  pas  à réveiller  mie 
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dre  que  je  veux  qui  soit  oubliée  ; en  con- 
[uence , j'ai  ordonné  qu'on  me  rapportât  la 
Dcédure  et  toutes  les  copies  du  rapport  pour 
e brûlées;  et  s’il  en  restoit  encore,  elles 
ivent  être  regardées  comme  de  mille  valeur. 
Transcrit',  sur  une  minute ^ de  la  main  de 

mis  XVI. 


Nota.  Il  paroît  que  le  roi  écrivit  au  comte 
Broglie  , le  premier  du  meine  mois  , une 
einière  lettre , par  laquelle  il  lui  ordonnoit 
! mettre  fin  à la  correspondance  secrete  ^ et, 
imme  .dans' celle— ci  , de  brider  les  procedures 
! la  Bastille.  ( V oy.  la  pièce  suivante.) 


L E T T R E . 

Du  Comte  de  Bi'oglie  au  Roi. 

' .y  r 

SIRE,  ■ 

^ t • 

J^Ai  reçu  la  lettre  dont  il  a plu  à votre 
lajesté  de  ni'honorer,,  le  6 de  ce  mois.  , Elle 
dgne  prévenir  le^  souhaits  que  je  for  mois 
epuis  long-temps , en  me  donnant  l’ordre  de 
lettre  fin  à la  correspondance  secrète ,’  suivie 
ar  ceux  du  feu  roi.  Je  n’aurois  pas  ose  ^ sire , 
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îe  solliciter  clans  ces  premiers  momens  / votre 
illustre  aïeul  me  Payant  constamment  refusé 
en  différens  temps.  Mais , en  me  conformant 
aux  ordres  de  votre  majesté,  je  crois  qu’il  est 
de  mon  devoir  de  mettre  sous  ses  yeux  'lés 
observations  respectueuses  que  je  prends  la 
liberté  de  joindre  à cette  lettre.  J’espère  qü?ëlles 
lui  feront  connoître  la  nécessité  qu’un  travail 
aussi  long  soit  exaininé  dans  le  silence_  par 
quelque  iuinistre  d’étàt,  afin  d’en  rendre  compte 
à votre  majesté.  Ce -sera  ensuite  à elle  d' juger 
de  son  'importance.  Lé -sceau  de  votre  apprô^- 
■bation  sacrée  , -sire',  jointe  à celle  dont  le  feu 
roi  a toujours  honoré  ce  travail,  ne  me  laissera 
plus  rien  à désirer,  et  c’est  la  récompense  la  plus 
flatteuse  que  j ambitionne-  Cependant , pour 
la  mériter  plus  sûi-ement  encore,  je  crois  in- 
dispensable que  les  details  en  soient  scrupu- 
leusement examines  par  des  ministres  aussi 
A'ertueux  que  ceux  que  votre  majesté  vient  de 
choisir.  Cela  exige  du  temps , et  celui  de  votre 
majesté  est  trop  précieux  pour  que  j’ose  lui 
demander  d’en  prendre  la  peine.  Je  là  sup- 
plierai seulement  de  trouver  bon  que  j’aie 
l’honneur  de  lui  présenter  moi-même  les  pou- 
voirs et  les  autorisations  que  j’ai  eus  de  la  main 
du  feu  roi , tant  pour  moi , que  poui’  ceux 

qui 
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lui  ont  travaillé , sous  ma  direction , dans  celte 
partie. 

A^otre  majesté  , ayant  alors  une  conviction 
Biitière  de  ma  fidélité  , de  mon  zèle  , et  une 
[îonnoissance  parfaite  du  genre  de  confiance 
dont  j’étois  honoré  de  la  part  du  feu  roi,  son 
mguste  aïeul  , daignera  m’en'  donner  une 
assurance  de  sa  main , et  je  recevrai , par  cet 
acte  de  bonté , la  digne  récompense  et  le  fruit 
de  mes  longs  travaux,  pour  lesquels  j’ai  cons- 
tamment  sacrifié  ce  que  j’ai  de  plus  cher  dans 
le  monde. 

Je  ne  peux  me  dissimuler  que  ma  réputa- 
tion a été  cruellement  compromise  , sur-tout 
dans  ces  derniers  temps,  par  les  imputations 
d’intrigues  dont  j’ai  été  accablé.  Il  m’est  im- 
possible de  n’en  pas  trouver  la  preuve  dans  la 
propre  lettre  dont  votre  majesté  m’a  honoré 
le  6 de  ce  mois.  Je  vois  qu’elle  regarde  comme 
une  précaution  utile  pour  moi  de  brûler  tout 
ce  qui  a trait  à cette  correspondance , et  qu’elle 
attache  à la  sincérité  avec  laquelle  j’exécuterai 
ses  ordres  , et  au  soin  que  je  prendrai  de  ne 
me  mêler  désormais  d’aucune  affaire , la  per- 
mission  de  revenir  à la  cour. 

Poiirrois-je  , sire  , être  affligé  d’une  manière 
plus  sensible  par  mon  maître  ? et  me  seroit~il 


I. 
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possible  tte  résister  à un  pareil  malheur  , si  je 
ii’étois  pas  assuré  quhl  ne  tardera  pas  à cou- 
uoître  la  vérité  ? 

Loin  de  regarder  comme  un  avantage  celui 
de  brûler  tous  les  papiers  de  la  correspondance 
secrète , je  regarderois  comme  le  souverain  des 
malheurs  d^  être  condamné  y malgré  la  con- 
fiance qu’elle  daigne  me  marquer  en  s’en  rap- 
portant à moi  seul  pour  l’exécution  de  cet 
ordre.  J’ai  besoin , sire  , de  témoins  irrépro- 
chables de  ma  conduite  passée,  qui  me  mettent 
en  même  temps  à l’abri  d’être  accusé  à l’avenir 
d’avoir  conservé  des  traces  des  objets  que  votre 
majesté  paroi t vouloir  anéantir.  Il  m’est  encore 
plus  essentiel  que  ces  mêmes  témoins  puissent 
répondre  à votre  majesté  que  je  ne  me  suis 
mêlé  d’aucune  affaire  depuis  quarante  ans  que 
je  suis  dans  le  monde , et  qu’il  n’y  a jamais  eu 
que  ce  travail  que  le  feu  roi  m’a  ordonné  de 
suivre  , qui  m’ait  donné  l’air  d’avoir  des  rela- 
tions qu’on  a dépeintes  comme  suspectes.  Mais 
quand  votre  majesté  se  sera  convaincue  qu’en 
cela  je  ne  faisois  qu’un  acte  d’obéissance  vis- 
à-vis  de  mon  maître,  dont  je  l’ai  même  sup- 
plié plus  d’une  fois  de  me  dispenser , en  me 
permettant  de  remettre  cette  correspondance 
à ses  ministres  , j’ose  espérer  qu’elle  ne  sau-- 


)it  approuver  les  ineiices  (pii  ont  e(é  faites 
intre  moi  j que  les  marques  jn  écienses  de  sou 
itiine  servir(^nL  de  consolation  à mes  peines  ; 
a’elle  poussera  sa  lionté  infinie  jusquVt  dé-^ 
uire  elle-méme  les  impressions  défavorables 
ifon  a cherché  à donner  à sa  majesté  la  reine, 
; qu’elle  voudra  bien  enfin  regarder  ces  mar- 
nes de  bienfaisance  5 comme  un  des  actes  de 
Lstice  qui  ont  déjà  caractérisé  les  premiers 
ioniens  de  son  avènement  au  trône. 

Je  ne  saurois  être  assez  malheureux  , sire , 
our  que  le  coeur  de  votre  majesté  soit  inacces-* 
ble  à mes  respectueuses  représentations.  Elle 
mtira,  sans  doute  , qu  en  laissant  subsister  la 
Lsgrace  où  je  gémis  depuis  tant  de  temps,  elle 
e fiétriroit  aux  jeüx  de  toute  l’Europe  ; j’y 
irois  regardé  coinme  un  vil  intrigant , tandis 
ae  ce  n’est  que  par  un  excès  d’amour  et 
’obéissance  pour  votre  auguste  aïeul,  que  je 
le  suis  soumis  ^ momentanément  à en  sup- 
irter  l’apparence.  Cette  soumission  peu  corn- 

^ Si  quelques  ambitieux  peuvent  jamais  être  tente» 
î se  charger  de  mission  secrète  , cet  exemple  doit 
iIRrc  pour  les  arrêter.  Le  comte  de  Eroglie  ^ hommç 
msidcrê  par  son  rang  , sa  fortune  et  ses  talons  , reste 
upçomië^  accuse'.  Il  avoue  que  , par  obéissance^  il 
supporté  le  chagrin  de  p(i^;ser  pour  va  intrigant^. 


f 
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inune  aiiroit  été  au-dessus  de  mes  forces  ^ 
sans  la  certitude  où  j’étois  que  le  feu  roi  ne 
m en  estiinoit  que  davantage  : mais  je  ne  sau- 
rois  soutenir  le  moindre  doute  sur  mon  compte 
de  la  part  de  votre  majesté. 

Qu^elle  daigne  donc  commencer  par  m’ôter 
le  vernis  odieux  dont  la  prolongation  de  ma  dis- 
grâce me  terniroit , et  dont  elle  regretteroit  sû- 
rement elle-même  d’être  la  cause  , quand  elle 
verra  combien  peu  je  Pai  méritée.  Faites  de 
moi,  sire,  tout  ce  que  vous  voudrez  après  l’exa- 
men de  ma  conduite  ; je  dépose  à vos  pieds  les 
grâces  , les  honneurs  que  quarante  ans  de  ser- 
vice m’ont  procurés  , si  votre  majesté  juge  , 
quand  j’aurai  le  bonheur  d’être  connu  d’elle , 
que  j’en  étois  indigne.  Mais  qu’elle  daigne  mé- 
nager ma  réputation  et  mon  honneur  , dont , 
j’ose  m’en  assurer , elle  ne  voudroit  pas  dis- 
poser. Je  la  conjure  donc  de  jeter  un  regard  de 
bonté  et  de  bienfaisance  sur  le  plus  pur,  le  plus 
zélé  de  ses  sujets,  et  le  plus  empressé  à lui  don- 
ner toute  sa  vie  les  témoignages  de  la  plus  en- 

et  de  conserver  l’apparence  d’une  conduite  coupable. 
On  le  laisse  dans  l’exil,  et  on  lui  demande  , pour  faire 
cesser  sa  disgrâce  , qu’il  brûle  les  seuls  papiers  qui 
puissent  prouver  son  innocence  , par  les  ordres  qu’il 
a Y oit  reçus.  S. 


ère  soumission  et  du  plus  profond  respect 
^ec'  lequel  je  suis  , 

Sire, 

De  votre  majesté , 

Le  très-linml)le  , très-obéis- 
sant et  très-lidèle  serviteur 
et  sujet , 

Le  comte  de  Broglie. 
ARuffec,  le  i4juiii  1774. 


OBSERVATIONS 

^iie  le  Comte  de  Broglie  prend  la  liberté 
de  mettre  sous  les  yeux  du  Roi^  en  réponse 
à la  Lettre  dont  il  Va  honoré  ^ en  date  du 
6 Juin  1774. 

La  correspondance  secrète  que  le  feu  roi  a 
entretenue  jusqu^à  sa  mort,  ses  deux  billets 
étant,  Fun  du  24,  et  Fautre  du  26  avril,  a tou- 
jours été  présentée  par  les  ministres  et  les 
maîtresses  qui  cherchoient  à Femba^rrasser  et 
à la  détruire , comme  une  intrigue  sourde  que 
le  feu  roi  permettoit  plutôt  qu’il  ne  Ford  on-'* 
noit,  employant  ce  moyen  pour  rendre  odieux 


veux 
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qu’on  soupçonnoit  de  la  diriger.  C’est 
ainsi  que  madame  de  Pompadour  en  a usé  tout 
le  temps  que  M.  le  prince  de  Conti  a été  chargé 
delà  suivre.  La  résistance  que  le  roi  a opposée 
a la  cm  iosité  de  cette  favorite  ^ n’a  servi  qu’à 
l’aigrir  : elle  a cherché  à traverser  ce  prince 
dcins  toutes  les  circonstances , et  ^ en  mulli- 
pliant  les  contrariétés  et  les  dégoûts  ^ elle  l’a 
déterminé  à prendre  le  parti,  non- seulement 
d’abandonner  ce  travail , mais  même  de  se  re- 
tirer presqu’entièrement  de  la  cour , où  il  n’a 
paru  depuis  que  très  - rarement , et  dans  des 
occasions  indispensables. 

Si  l’établissement  de  la  correspondance  se- 
crète avoit  été  uniquement  l’ouvrage  des  insti- 
gations e t des  conseils  de  M.  le  prince  de  Conti , 
il  est  apparent  qu’à  l’époque  de  sa  retraite,  le 
feu  roi  y auroit  mis  fin,  et  se  seroit  débarrassé 
de  toutes  les  tracasseries  intérieures  qii’occa- 
siônnoit  ce  travail,  d’autant  plus  assujettissant 
qu’il  voulut  s ’en^^ré server  le  soin.  Il  est  donc  à 
croire  que  sa  majesté  y étoit  attachée , et  l’a- 
voit  supposé  utile  au  bien  de  son  service. 

En  elfet,  le  feu  roi  ordonna  que  tous  les 

1 

cliiffies  et  autres  papiers  relatifs  à cette  affaire 
fassent  remis  au  sieur  Tercier , alors  premier 
commis  des  affaires  étrangères , qui  avoit  eu 
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)récédemment  Tordre  de  sa  majesté  de  corn— 
niiniquer  à M.  le  prince  de  Conti  tout  ce  (pii 
irrivoit  par  la  voie  directe 'aux  ministres  ^ et 
le  faire  passer,  par  les  couriers  de  ces  memes 
ninistres,  les  réponses  de  la  correspondance 


Le  sieur  Tercier  se  trouva  seul  alors  à la  télé 
le  ce  travail^  il  le  suivit  pendant  cpielques  mois 
ivec  des  ambassadeurs  et  ministres  en  assez 
pvand  nombre  , qui  avoient  Tlionneur  d’y  être 
idinis. 

Le  comte  de  Broglie  étoit  dans  ce  cas.  Il  a 
déjà  eu  Tlionneur  d’observer  au  roi  qu’il  n y 
étoit  entré  qu’avec  une  peine  infinie  , et  que 
sa  résistance  ne  lut  vaincue  qu’au  second  ordre 
que  M.  le  prince  de  Conti  lui  remit  de  la  j^art 
du  feu  roi.  Ces  deux  ordres  existent , ainsi 
que  M.  le  prince  de  Conti , et  prouvent  invin- 
ciblement que  le  comte  de  Broglie  n’a  point 
recherché  d’étre  chargé  de  cette  correspon- 
dance. Il  sentoit  que  son  attachement  inébran- 
lable pour  son  maître  le  rendroit  tôt  ou  tard 
la  victime  de.  sa  fidélité  constante,  et  cette 
crainte  ne  s’est  que  trop  justifiée. 

Le  comte  de  Broglie  étoit  à Drésde , à Te— 
poque  de  la  retraite  de  M.  le  prince  de  Conti. 
La  correspondance  se  suivoit  toujours  par  la 
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voie  du  sieur  Tercier , comme  si  ce  prince  en 
étoit  resté  le  directeur.  Le  comte  de  Broglie  ne 
fut  donc  instruit  de  ce  changement  qu^à  son 
arrivée  a Paris  j au  mois  de  décembre  1766, 
Le  sieur  Tercier  reçut  alors  Fordre  du  roi  de 
lui  en  communiquer  toutes  les  branches , et 
de  se  conformer  à ceux  du  comte  de  Broche  , 
quand  celui  - ci  seroit  à Paris  y dans  la^  meme 
foi  me  ci— devant  observee  par  ]\f.  le  prince  de 
Conti.  Le  comte  de  Broglie  obéit  ^ écouta  et 
lut  tout  ce  qui  lui  fut  présenté  par  le  sieur 
Tercier  : mais  y évitant  encore  de  se  rendre  le 
chef  de  la  besogne  y il  continua  a ne  s’occuper 
que  de  ce  qui  concernoit  la  Pologne  et  la  Saxe , 
et  ne  prit  la  liberté  d’entretenir  sa  majesté  que 
de  ces  objets. 

II  chercha  meme  alors  à quitter  la  carrière 
politique  pour  celle  militaire,  et  demanda  avec 
instance  à servir  à la  guerre  dés  la  campagne 
de  1757.  M.  Rouillé  s’y  opposa  toujours,  et 
prit  un  ordre  du  roi  en  plein  conseil , pour  lui 
enjoindre  de  retourner  en  Pologne. 

Son  obéissance  aveugle  aux  volontés  du  roi, 
et  sa  juste  reconnoissance  du  cordon  bleu  qu’il 
venoit  de  lui  donner , malgré  madame  de  Pom- 
padour , déjà  déclarée  son  ennemie , ne  lui 
permirent  pas  de  balancer.  Feue  madame  la 
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pliine  J qui  le  combloit  de  bontés  , voulut 
ti  aussi  le  presser  elle -même  de  retourner 
)rès  du  roi  son  père , en  lui  disant  qu’elle 
en  auroit  personnellement  la  pins  gj  ande 
igation. 

I partit  le  mai  17^7?  passa  par  Vienne, 
il  resta  près  de  deux  mois,  sans  autre  ordie 
î celui  des  circonstances.  On  l’ayoit  rendu 
pect  à cette  cour,  ou  il  avoit  cto  dépeint 
’ madame  de  Pompadour  et  M.  de  Stliarem- 
'g , comme  opposé  au  traité  de  Versailles, 
lis,  au  bout  de  six  jours  , M.  de  Kaunitz, 
mt  reconnu  son  zèle  ardent  pour  notre  al- 
ice  avec  la  maison  d’Autriche  , lui  donna 

marques  de  la  plus  grande  confianee  , et 
rs  majestés  impériales  ne  cessèrent  de  l’ho- 
rer  de  toutes  sortes  de  bontés  et  de  dis- 
ctions. 

Le  comte  de  Broglie  a déjà  eu  l’honneur  de 
idre  compte  du  séjour  qu’il  y a fait , ainsi 
e des  bontés  dont  il  fut  comblé  par  le  leu 
de  Pologne,  à son  arrivée  à Warsovie. 

II  a observé  aussi  que  ce  fut  principalement 
; succès  qui  déterminèrent  madame  de  Pom- 
dour  à employer  toutes  sortes  de  moyens 
ur  le  retirer  de  la  carrière  politique.  Les 
ntés  de  leurs  majestés  impériales  et  du  roi 
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de  Pologne  ne  Favoient  pas  entraîné  à u 
abandon  total  aux  vues  et  aux  intérêts  de  ce 
puis  sauces.  Il  les  suivoit  ardemment  lorsqu’ 
etoit  possible  de  les  concilier  avec  ceux  de  so 

maître  ^ qui  ont  toujours  fait  son  unique  loi 

\ 

et  comme  dans  les  alliances  ^ même  les  plu 
naturelles  et  les  plus  intimes  ^ les  intérêts  de 
puissances  qu’elles  unissent  se  trouvent  sou 
.vent  croisés , le  comte  de  Broglie  a toujoui 
insisté  pour  que  ceux  de  la  France  fussent  su: 
vis  de  préférence , et  sur-tout  jamais  sacrifiéf 
La  vérité  et  la  force  de  ses  observations 
quelquefois  embarrassé  le  ministère  y et  a tou 
jours  déplu  à madame  de  Pompadour.  Il  en 
résulté  le  parti  de  le  rappeler  de  l’ambassad 
de  Pologne,  où  le  feu  roi  vouloit,  au  contraire 
le  conserver.  On  ne  trouva  d’autre  moyen  pou 
en  venir  à bout , que  de  susciter  les  représen 
tâtions  des  cours  de  \^ienne  et  de  Russie.  Ma 
dame  de  Pompadour , qui  avoit  connoissanc 
de  toutes  les  expéditions  , communiquoit  au: 
ambassadeurs  respectifs  de  ces  deux  puissan 
ces  les  réflexions  contenues  dans  les  dépêche 
du  comte  de  Broalie  * et  sans  doute  leur  don 
noit  une  tournure  propre  à les  indisposer  cou 
tre  lui.  Il  atiroit , d^ailleurs,  suffi  qu'ils  fussen 
instruits  que  c’était  une  occasion  de  plaire  e 


favorite , pour  engager  ces  ministres  à sc 
ter  à ses  désirs.  M.  de  Stharemberg  entra 
ic  en  scène  pour  demander  le  rappel  du 


ite  de  Broglie , qui  ne  faisoit , de  son  côté , 
une  résistance  ; et  dès  qu’il  jugea  que  sa 
sence  à Warsovie  n’étoit  d’aucune  utilité 
ir  le  service  , il  demanda  un  congé  (jui  lui 
accordé  au  mois  de  janvier  17 58.  Mais  , a 
arrivée  à la  cour,  sa  majesté  résista  en- 


e,  pendant  plus  de  quatre  mgis,  auxdcman- 
pressantes  dont  on  Tobsédoit  pour  nom— 
r à l’ambassade  de  Pologne.  Elle  y céda 
in,  en  donnant  au  sieur  Tercier  de  nou- 
ux  ordres  pour  continuer  à recevoir  ceux 
comte  de  Broglie  pour  la  correspondance 
rète.  ' . 


ds  ont  toujours  été  exécutés  dans  la  meme 
me.  L’éloignement  du  comte  de  Broglie 
idant  la  guerre , même  pendant  son  exil 
;c  le  maréchal , n’y  a rien  changé.  On  lui  a 
[jours  envoyé , soit  a l’armée , soit  à Broglie , 
3opie  ou  les  extraits  de  la  correspondance  ; 
sa  majesté'  lui  a demandé  très -souvent  sou 
,s  , mais  sans  chercher  à être  connu,  comme 
ayant  la  direction  par  les  ministres  ou  am- 
Bsadeurs  qui  y étoient  admis  , dont  le  'plus 
md  nombre  ' ne  croyoit  avoir  à répondre 
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qu’au  sieur  Tercier,  et  plusieurs  ignorant  en- 
tierement  par  qui  les  ordres  d.u  roi  leur  par- 
venoient. 

Les  choses  sont  restées  dans  cet  état  jusqu’au 
moment  de  la  mort  subite  du  sieur  Tercier 
Le  comte  de  Broglie  étoit  alors  absent  ^ et  se 
rendit  promplement  à Paris  dès  qu’il  en  fui 
instruit.  En  arrivant,  le  roi  lui  donna  ordre 
de  s’emparer  de  tous  les  papiers  et  de  suivre 
la  besogne.  L’enlèvement  des  papiers  de  chez 
un  homme  qui  avoit  été  long-temps  premiei 
commis  des  afîaires  étrangères,  étoit  une  opé- 
ration délicate  et  difficile.  Son  exécution  de- 
mandoit  de  la  célérité  pour  prévenir  M.  le  duc 

h 

de  Choiseul.  Ce  ministre  soupçonnoit  depuis 
long-temps,  avoit  meme  la  certitude  d’une 
correspondance  secrète, à laquelle  le  sieur  Ter- 
cier avoit  part.  Il  demanda  en  conséquence 
au  roi  l’ordre  d’envoyer  M.  Durand,  alors  à la 
tête  du  dépôt  des  affaires  étrangères , saisir 
les  papiers  en  question:  mais  celui-ci,  admis 
au  secret  depuis  1755,  en  donna  avis  au  comte 
de  Broglie,  et,  à la  faveur  d’^un  délai  prudem- 
ment ménagé  , donna  le  temps  nécessaire 
pour  soustraire  tous  les  papiers  relatifs  à la 
correspondance,  ne  laissant  dans  le  cabinet  du 
jjieur  Tercier  que  quelques  mémoires  et  quel- 
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s extraits  politiques,  que  MM.  de  Clioiseul 
le  Praslin  avoient  fait  faire , pour  leur  ins— 
ction,  à cet  ancien  premier  commis.  M.  de 
oiseul,  à qui  M.  Durand  rendit  compte 
l’exécution  de  ses  ordres  , voyant  qu’on 
voit  rien  trouvé  de  ce  qu’il  clierclioit , dit 
lement  : On  s'est  levé  avant  nous , et  s’en 

t là.  ^ 

Le  comte  de  Broglie  reçut  alors  de  nouveaux 

1res  et  la  permission  de  faire  part  aux  ani- 
ssadeurs  et  ministres  initiés  à la  correspou- 
nce  secrète , de  la  mort  du  sieur  Tercier,  et 
nouvel  arrangement  que  sa  majesté  déter- 
inoit,  en  ne  com'iant  désormais  qu’à  lui  seul 
mte  de  Broglie  la  direction  en  chef  de 
ffaire.  Les  expéditions  furent  faites  en  con- 
c|U0iicG  J e*  les  nouvelles  instructions  envoj  ces, 
utes  approuvées  de  la  main  du  roi.  Il  ne  fut 
en  changé  d’ailleurs  à rancienne  forme  éta- 
lé par  M.  le  prince  de  Conli,  et  suivie  par  le 
eur  Tercier.  Le  comte  de  Broglie  eut  se  Li- 
ment Fhonneur  de  proposer  au  roi  de  lui 
onner  un  homme  de  confiance  pour  remplacer 

. . ' A 

3 premier  commis,  ne  pouvant  lui  — meme 
occuper  des  chihremens,  des  dechilTiemens, 
xtiaits  5 mémoires , elc.  ; étant  necessaire , en 
lutre,  d’avoir  (quelqu’un  c|[ui  dirigeât  la  besogne 
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J>endant  ses  absences,  qui  étoient  longues  et 
fréquentes. 

Le  comte  de  Broglie,  n’ignorant  pas  qu’il 
étoit  connu  par  M.  le  duc  de  Choiseul,  comme 
ayant  part  à la  confiance  du  roi,  et  voulant 
Ccdmer  les  inquiétudes  de  ce  ministre , et  pré- 
venir tous  les  mauvais  offices  qu’on  cherclioit 
à lui  rendre  , avoit  pris,  depuis  la  guerre,  le 
parti  daller  tous  les  ans  passer  six  mois  à 
RufTec.  Il  crut  devoir  continuer;  et  sur  l’ob- 
servation qu’il  en  fit  faire  au  roi,  sa  majesté 
lui  permit  de  chercher  quelqu’un  de  bien  sûr 
pour  travailler  en  second  à cette  partie.  Il  n’étoit 
pas  aisé  de  trouver  une  personne  qui  réunît  la 
capacité  à la  probité.  Heureusement  le  général 
Monnet  avoit  été  admis  au  secret  du  roi,  et 
il  réuhissoit  ces  qualités.  Le  comte  de  Broglie 
jeta  les  yeux  sur  lui,  le  proposa  : il  fut  accepté; 
et  on  lui  doit  la  justice  de  dire  qu’il  a parfaite- 
ment tustifie  1 opinion  qui  l’avoit  fait  choisir. 
Le  détail  pécuniaire,  ainsi  que  la  comptabilité 
de  la  recette  et  dépense,  fut  remis  au  sieur 
Dubois-Martin , secrétaire  du  comte  de  Bro— 
glic  pour  la  correspondance  secrète. 

Le  com  te  de  Broglie  ignore  quand  sa  majesté 
a coiîiiiieiic0  a remettre  des  fonds  pour  cette 
partie  : il  sait  que,  dè^  sou  prem.ier  départ  pour 
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aloghe , M.  le  prince  de  Conti  lui  en  fi  l pas* 

jour  être  distribués  daus  cette  république, 
pendamment  de  ceux  qui  ctoient  envoyés 
[es  ministres  des  alïaires  étrangères.  Le  sieur 
jier  a depuis  été  cliargé  de  cet  objet,  eu 
endant  compte  , comme  du  reste,  au  comte 
b’oglie,  qui  mettoit  un  bon  aux  comptes, 
îs  adressoit  au  roi,  pour  que  sa  majesté  y 
son  approuvé.  Depuis  la  mort  du  sieur 
cier,  c’est  le  sieur  Dubois-Martin  qui  en  a 
chargé.  Les  comptes  ont  été  successivement 
tés  par  le  comte  de  Broglie,et  approuvés 
Je  roi,  jusqu’à  une  époque  dont  il  n’a  pas 
ate  présente.  Cet  article  exige  une  règle  et 
forme  particulière,  et  ces  comptes  ne  sau- 
nt  être  brûlés  sans  avoir  été  rendus.  Sa 


esté  est  trop  juste  pour  ne  pas  en  sentir 
onséquence,  relativement  à la  délicatesse 
la  tranquillité  du  comte,  de  Broglie.  Ce 
it  seul  seroit  un  obstacle  insurmontable  à 
écution  entière  des  ordres  que  sa  majesté 
mnés  dans  sa  lettre  du  6 de  ce  mois. 

I 

)’après  cet  exposé,  le  comte  de  Broglie  ose 
latter  que  sa  majesté  apercevra  qu’il  n’est 
question  ici  d’une  correspondance  d’iniri- 
, isolée  des  affaires,  arrachée  à la  bonté 
à la  lacilité  du  feu  roi , et  qui  n’auroit  04 
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d’autre  objet  que  de  lui  donner  des  impres 
sions  sur  les  uns  ou  sur  lès  autres , enfin  d’un 
besogne  qui  seroit  plutôt  relative  aux  intérêl 
de  quelques  particuliers  ^ que  le  mouvemer 
de  la  volonté  du  maître  suivie  pendant  plus  d 
* trente  années.  Elle  sera  convaincue  que  ceti 
correspondance  a été  entreprise  par  les  ordre 
de  son  auguste  aïeul.  Quel  motif  plus  fort  por 
la  rendre  respectable  5 et  pour  qu’elle  soit  digr 
que  son  successeur  daigne  la  faire  examiner  ( 
s’en ‘faire  rendre  compte  par  des  personnel 
dont  la  probité  et  la  vertu  l’assurent  de 
vérité  des  rapports  qui  lui  en  seront  faits.!  ï 
majesté  apprendra , par  ces  rapports,  les  vér: 
tables  objets  qui  ont  occupé  cette  correspoi 
dance , qu’on  peut  dire  majeurs  par  leur  iic 
ture , par  la  manière  dont  ils  étoient  traité 
et  qui  seroient  devenus  plus  utiles  encore  peu 
être  , s’ils  eussent  été  communiqués  aux  m 
nistres  des  affaires  étrangères,  ce  que  le  com 
de  Broglie  n’a  jamais  cessé  de  proposer.  El 
y trouvera  des  projets  formés  contre  la  Russi 
celui  qui  a été  connu  pour  assurer  la  couroii' 
de  Pologne,  soit  à M.  le  prince  de  Cont 
soit  à tout  autre  prince  du  sang,  ou  meme 
la  famille  royale  de  France.  Elle  saura  tout 
qui  a été  proposé  en  faveur  de  1 alliance  av 


4 
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a cour  de  Vienne  ; les  projets  préparés  et 
uivis  pendant  trois  ans  ^ ])our  prc\'eiiir  de 
louvelles  surprises  de  la  pai-t  des  Anglais,  et 
e \enger  des  anciènnes  selon  les  circonstances. 
Ülle  sera  instruite  de  tout  ce  qui  a été  repré- 
enté pour  empêcher  la  tournure  quVut  prise, 
U grand  détriment  des  intérêts  de  la  France, 
3S  affaires  de  la  Pologne.  Enfm  on  pourra 
-li  rendre  compte  du  travail  commencé  pour 
eprendre  en  sous -oeuvre  l’édilice  total  d’un 
ystème  de  politique  générale , dont  le  but  étoit 
e procurer  les  moyens  d’établir  nos  liaisons 
vec  ia  cour  de  Vienne , sur  un  pied  qui  pût 
endie  cette  alliance  aussi  stable  qu’a  van  ta— 
euse.. 

Sa  majesté  pourra  prendre,  dans. l’inimen- 
ité  de  toutes  ces  relations , la  connoissance  de 
uelques  anecdotes  au  moins  curieuses  et  pro- 
res  cl  mieux  sciisir  une  partie  des  détails  dont 
occupoit  le  feu  roi.  Elle  y verra  entr’autres 
u’il.paroît  que  sa  majesté  avoit  eu,  en  1769 
u 1770?  le  projet  de  se  remarier,  et  d’épouser 
ne  archiduchesse.  Des  ordres  secrets  envoyés 
ar  un  courier  à M.  Durand , instruiront  de 
3 fait  qui  eut  peu  de  suite , et  dont  le  comte 
e Broglie  n’ayoit  eu  précédemment  ni  idée 
1 connoissanceq  mais  tout  cela  prouvera  que 


cette  correspondance  ne  ressenibloit  à rien 
moins  qu^à  l'intrigue  de  quelques  particuliers. 

C’est  cependant  le  jour  sous  lequel  les  maî- 
tresses et  les  ministres  qui  leur  étoient  dévoués. 
Pont  toujours  envisagée  ou  au  moins  repré- 
sentée : mais  aucune  n^a  ' poussé  la  hardiesse 
au  même  point  que  madame  du  Barry  ; et  on 

V 

ne  peut  pas  dissimuler  que  M.  le  duc  d^4i- 
guillon  n’ait  encouragé  ses  démarches , ou  au 
moins  partagé  le  désir  de  détruire  cette  corres- 
pondance. 

Le  comte  de  Broglie  avoit  déjà  eu  l’honneur 
de  rendre  compte  à sa  majesté  de  tout  ce  que 
madame  du  Barry  a fait  pour  lui  faire  avouer 
sa  correspondance  avec  le  roi,  jusqu’à  lui  offrir 
le  ministère  des  affaires  étrangères  alors  vacant. 
Ne  pouvant  le  séduire,  on  a cherché  les  moyens 
de  découvrir  son  secret , et  la  familiarité  avec 
laquelle  madame  du  Barry  s’avisoit  de  mettre 
la  main  sur  les  papiers  de  sa  majesté , a sûre- 
ment procuré  quelques  notions  dont  le  roi  n’est 
cependant  jamais  absolument  convenu.  Enfin , 
au  commencement  de  1773,  M.  le  duc  d’Ai- 
guillon  a redoublé  d’efforts  pour  augmenter  les 
embarras  du  roi  , et  l’obliger  d’abandonner  sa 
correspondance.  Soit  que  le  hasard  lui  ait  fourni 
les  lettres  indiscrètes  que  s’écrivoient  les  sieurs 


( S5  ) 

égiir  , Damouricr  et  Favicr,  soit  que  rinridc- 
té  de  quelqu’un  les  lui  ait  procurées,  il  u’eii 
st  pas  moins  certain  que  cette  découverte  fut 
lisie  avec  vivacité  , et  donna  une  base  aux 
lanoeuvres  subséquentes  qui  ont  été  em- 
loyées. 

Le  comte  de  Broglie  n’avoit  aucune  part 
ce  commerce  de  lettres,  et  ne  connoissoit  de 
îs  trois  personnages  que  le  sieur  Favier,  cm- 
loyé  par  lui,  avec  l’ordre  du  feu  roi , à faiie 
es  mémoires  politiques , mais  point  admis  au. 
îcret  de  la  correspondance  du  comte  de  Bro- 
lie  avec  sa  majesté.  Mais,  d’après  rembarras 
xtreme  qu  elle  a inarque  et  que  tout  le  monde 
vu , il  est  vraisemblable  que  M.  le  duc  d’Ai- 
Liillon  l aiira  poussé  relativement  aux  papiers 
ui  furent  enlevés  chez  le  sieur  Favier  deux 
)urs  après  sa  détention  ^ papiers  qui  conte- 
oient  les  minutes  des  mémoires  politiques, 
ressés  par  les  ordres  de  sa  majesté,  et 'dont  le 
ieur  Dubois-Martin,  à qui  ils  furent  remis, 
Lit  hhonneur  de  rendre  compte  sur~le-cha]iip. 

C’est  , sans  doute,  sur  cette  remise  cpie  ]\L  le 
UC  d’Aiguillon  forma  son  plan,  pour  impli- 
ucr  le  comte  de  Broglie  dans  l’afîaire  de  la  Baf- 
ille.  Il  proposa  d’abord  de  faii’c  arrêter  le  sieur 
)ubois-Marlin  , et  de  faire  saisir  ses  papiers. 
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Le  roi  n’avoit  garde  d’y  consentir,  dans  la  crainte 
de  voir  son  secret  entièrement  dévoilé.  Cepen- 
dant M.  le  duc  d’Aiguillon^  qui  l’avoit  pénétré, 
et  qui  en  acquérait  une  nouvelle  conviction 
par  le  refus  du  roi , revint  encore  plusieurs 
fois  à la  charge.  Sa  majesté  lui  imposa  enfin 
silence,  et,  pour  se  débarrasser  de  ses  impor- 
tunités trop  pressantes  , convint  que  le  cointe 
de  Broglie  lui  avoit  adresse , en  différentes  occa* 
sions  , des  mémoires  sur  la  politique , ajoutant 
qu’il  ne  les  lis  oit  pas , et  il  lui  en  remit  quelques- 
uns.  M.  le  duc  d’ Aiguillon  vit  bien  alors  qu’il 
n’avoit  plus  de  moyens  pour  impliquer  le  comte 
de  Broglie  dans  l’affaire  de  la  Bastille  , où  il 
ne  pouvoit  en  effet  être  pour  rien  : sur  quoi 
il  changea  ses  batteries  j et  suivant  toujours 
son  unique  plan,  celui  de  détruire  le  travail 
secret  du  roi , il  en  fit  confidence  à M.  le  comte 
de  Alercy,  et  le  lui  présenta  comme  décidément 
nuisible , et  portant  atteinte  aux  intérêts  de  la 
cour  de  Vienne.  Cet  ambassadeur,  séduit  par 
des  apparences  insidieuses , et  alarme  en  pro- 
portion de  son  attacbement  pour  le  système 
suivi  des  deux  cours , rendit  compte  à la  sienne 
de  l’état  des  choses , d’après  le  dire  de  M.  le 
duc  d’ Aiguillon.  Il  ne  tarda  pas  a recevoir  des 
ordres  de  M.  de  Kaunitz  pour  porter  des  plaintes 


U feu  roi  contre  le  comte  de  Broglie  , en  lui 


upposant  des  vues  bien  contraires  â ses  sen- 
imens  , qui  ne  sont  et  ne  seront  jamais  que 
:eux  de  son  maître  j et  cependant  c’est  d apres 


• • 

[e  pareilles  imputations,  qu’on  peut  dire  aussi 
ingulières  que  ténébreuses , que  le  comte  de 
lro£ilie  aéniit  encore  clans  nue  disgrâce  qu  il 

O O 

l’a  soutenue  que  par  l’assurance  de  1 estime  et 


î la  continuation  des  bontés  de  son  maître , 
li  lui  en  a donné  des  témoignages  constans 
squ’aux  derniers  jours  qui  ont  précédé  la 
’uelle  maladie  dont  il  est  mort.  C est  de  giand 


îoeur  qu’il  lui  avoit  sacrifie  sa  réputation  piesque 
'ompromise , son  amour  propre  humilie,  poui 
;outenir  un  secret  honorable  que  sa  majesté  ne 
ugeoit  pas  à propos  d’abandonner  : mais  la 
:essation  de  la  correspondance  secrète  , et  la 


retraite  de  M.  le  duc  d’Aiguillon  mettant  fin  a 
outes  les  tracasseries  qu’il  avoit  suscitées  au 


romte  de  Broglie,  il  ne  peut  que  s en  remettie  , 
ivec  autant  de  soumission  que  de  respect , aux 
3claircissemer s ultérieurs  que  sa  majesté  ju- 
gera à propos  d’ordonner  sur  ces  difiiriens 

objets. 

En  attendant , elle  verra  , par  l’état  ci- joint 
des  ambassadeurs  et  ministres  admis  a la  cor- 
respondance secrète , que  MM.  de  \crgenïies  , 
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de  Breteuü  5 de  St.  - IMest  ^ et  Durand  sont 
<tle  ce  nombre.  I^e  choix  que  le  roi  vient  de 
laire  du  premier  pour  ministre  des  affaires 
étrangères  , et  la  réputation  excellente  et  mé- 
ritée dont  jouissent  aussi  les  trois  autres , suf- 
lir oient  seules  pour  prouver  au  roi  qu’il  ne  se 
traitoit  pas  des  choses  suspectes  par  ce  canal , et 
qu  ainsi  le  comte  de  Broglie  n’étoit  pas  à la 
tète  d’une  bande  de  bas  et  plats  intrigans  ^ 
mais  qu’il  avoit  l’honneur  de  diriger  un  tra- 

^ 11  est  certain  que  plusieurs  ambassadeurs  distin- 
gues etoicnt  admis  au  secret  de^  cette  correspondance. 
Elle  éLoit  moins  dangereuse  pour  eux  , puisqu’ils 
avoient  une  mission  avouëe  ; mais  ^ d’uii  autre  côte  , 
elle  ] es  mettoit  dans  la  nécessité  de  se*  conduire  quel- 
quelois  avec  leur  chef  d’une  manière  qui  devoit 
coûter  à leur  délicatesse.  Le  baron  de  Breteuil  fut 
cm^03^é  à Pétersbourg  comme  ministre  , lorsque  M.  de 
l’Hôpital  y étoit  ambassadeur.  Ses  instructions  secrètes 
çtoient  toute  créance  à celles  de  cet  ambassadeur  : 
ainsi,  il  faisoit  jouer  le  rôle  le  plus  ridicule  à l’iiomine 
avec  lequel  il  devoit  paroître  vivre  intimement.  C’est 
€11  suivant  de  si  fausses  règles  de  gouvernement , qu’on 
perd  sa  considération  , et  qu’on  habitue  l’opinion  pu- 
blique , égarée  , à confondre  l’intrigue  et  la  politique. 
Ce  qui  prouve  sans  réplique  le  vice  de  ce  système , 
c’est  que  chacun  des  ambassadeurs  qui  ont  eu  part  à 
çette  correspondance  , ignorée  de  leur  chef,  auroient , 
lorsqu’ils  ont  été  ministres,  blâmé  et  poursuivi  avec 


clil  suivi  p^r  Igs  ministres  les  pins  Ctipcililos 
t les  mieux  famés  qu'on  puisse  eoiinoître.  U 
ise  même  avancer  que  c’est  lui  seul  qui  les  a 
outenus.  M.  de  Vergemies  avoit  été  nommé- 
ment rappelé  de  Constantinople  ^ parce  que 
Æ.  de  Choiseul  avoit  eu  des  soupçons  de  la 
îorrespondance  qu’il  suivoit,  et  il  fut,  a son 
xrivée , entièrement  mis  a l’écart.  Le  comte 
le  Broglie  le  recommanda  aux  bontés  du  leu 
’oi,  fit  connoître  la  perte  que  le  service  de  sa 
najesté  faisoit  par  l’éloignement  auquel  on  con- 
lamnoit  un  sujet  aussi  distingué  ; et  lorsqu  elle 
laigna  lui  demander  son  avis  pour  le  choix 
d’un  ambassadeur  en  Suède , a l’avenement 
du  feu  roi , il  la  supplia  de  choisir  M.  de 

animosité  tout  homme  qui  en  auroit  entretenu  quel- 
qu’une  à leur  insu. 

Cet  exemple , donne  par  Louis  XV  , fut  suivi  par 
Louis  XVI , dont  le  règne  eût  été  , sans  doute  , moins 
malheureux,  s’il  n’eût  pas  contracLe  la  funeste  habi- 
tude d’opposer  un  conseil  à l’autre  , de  refroidir  le 
zèle  en  partageant  sa  confiance.  En  politique  , dans 
les  temps  d’orage,  la  bonne  foi  courageuse  est  la  veii- 
table  habileté  -,  le  caractère  touche  le  but  que  1 esprit 
manque  * la  franchise  sauve  des  écueils  ou  la  finesse 
échoue  , et  la  sincérité  ferme  peut  seule  donner  , ou 
la  solidité  dans  les  succès , ou  la  gloire  dans  le  mal- 
heur. éV, 
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Vergennes  ^ , qui  fut  nommé  le  lendemain; 

Quand  madame  du  Barry  voulut  également 
faire  oter  1 ambassade  de  Vienne  à M.  le  baron 
de  Breteuil , le  comte  de  Broglie  fit  en  sa  fa- 
veur des  démarches  fortes  et  publiques  ^ qui 
déplurent  beaucoup  ^ et  qui  ne  sauvèrent  pas 
M.  de  Breteuil.  Il  eut  aussi  rhonneur  de  re- 
présenter, à sa  majesté  , combien  il  importoit  à 

^ M.  de  Vergennes^  qu’on  a souvent  cité  comme 
oppose  au  système  de  l’alliance  autricliienne  , a pu 
quelque  temps  le  paroître  ; mais  ^ dès  qu’il  a été  mi- 
nistre 5 on  l’a  vu  toujours  décide  à la  maintenir.  Il 
combattoit  avec  adresse  l’inlluence  de  la  reine  j mais  je 
lui  ai  souvent  entendu  dire  que  cette  alliance  défensive 
avoit  le  grand  avantage  d’assurer  la  tranquillité  de 
la  France  en  la  garantissant  de  toute  guerre  de  terre. 
Ce  traité  a été  suivi  d’une  paix  continentale  de  plus 
de  trente  années.  On  ne  peut  opposer  que  de  vagues 
argumens  à un  résultat  aussi  évident.  M.  de  Vergennes 
ne  croyoit  pas  qu’un  traité  défensif  nous  obligeât  à 
soutenir  l’Autriclie,  si  elle  attaquoit  ; et  même  il  pen- 
soit  que  ce  traité  n’empêclioit  nullement  de  la  com- 
battre , si  son  ambition  vouloit  cliangcr  la  constitution 
de  l’Empire  et  la  balance  de  l’Europe. 

Rien  n’étoit  plus  opposé  au  système  du  ministère 
secret  que  de  favoriser  les  Russes , et  personne  n’ignore 
les  services  que  M.  de  Saint-Priest  rendit  à l’impéra- 
trice lorsqu’il  fut  ambassadeur  de  France  à la  Porte. 
L’ordre  de  Saint- André , qu’il  porte  encore  ; prouve  la 
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i service  de  ne  pas  le  perdre  entièrement, 
qui  empêcha  au  moins  qu’il  ne  fût  mis  hors 
la  carrière  politique. 

[1  peut  également  se  flatter  d’avoir  placé 
le  chevalier  de  St.  -Priest , qui  étoit , h la 
’ité  5 porté  par  M.  le  duc  de  Choiseul , mais 
3 le  feu  roi  trouvoit  jeune  , et  dont  il  dé- 
mina la  nomination  à l’ambassade  de  la 
rte. 

Enfin  il  a soutenu  M.  Durand  contre  tous 


)nnoissance  de  Catherine.  Cet  ambassadeur  éclairé 
pit , sans  doute , que  le  vrai  moyen  de  sauver 
ipire  ottoman  ëtoit  de  l’empêclier  de  faire  la  guerre 
lie  nation  dont  la  tactique  triomphera  toujours  de 
discipline  des  Turcs.  En  cedant,  la  Porte  ne  perd, 
nie  foible  partie  de  son  territoire  européen;  en 
ihattant  la  Russie  , elle  s’expose  à une  destruction 
iplète. 

^e  baron  de  Breteuil,  autre  initié  , étoit  encore  plus 
osé  que  tous  ses  collègues  au  système  du  ministère 
et.  L’alliance  autrichienne  n’eut  jamais  de  parti- 
plus  constant  et  plus  dévoué.  C’étoit  véritablement 
ninistre  de  la  reine. 

j’opposition  des  principes  de  ces  ambassadeurs  à 
X de  Favier  et  de  Dumouricr  , prouve  que  le  comte 
Broglie  , ou  se  trompoit  dans  ses  choix  , ou  n’etoit 
bien  décidé  lui-même  à soutenir  l’attaque  qu’il 
it  diiùgée  contre  le  système  politique  de  messieurs 
Bernis  et  de  Choiseul.  S. 
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les  assauts  qu’il  a éprouvés  , ayant  été  soup- 
çonnéj  sous  les  deux  derniers  ministères,  d^être 
dans  quelque  correspondance  avec  le  comte  de 
Broglie  ; et  en  le  soutenant , il  a rendu  service 
aux  affaires  du  roi  qu^il  a toujours  conduites 
avec  autant  de  sagesse  que  de  fidélité. 

Ces  differens  ambassadeurs  ou  ministres  ont 
des  ordres , des  instructions  et  des  lettres  de 
sa  majesté  , en  grande  quantité.  Les  minutes 
et  originaux  de  ces  pièces  sont  entre  les  mains 
du  comte  de  Broglie,  ainsi  que  leurs  réponse^  : 
c’est  ce  qui  fait  leur  sûreté  réciproque.  Coni— 
ment  donc  ser oit-il  possible  qu’il  brûlât  tout 
ce  qu’il  a chez  lui , sans  en  avoir  une  décharge  ? 
et  n’auroit-il  pas  à craindre , sur  tout  pour  les 
objets  envoyés  en  chiffre  , qu’après  qu’il  auroit 
tout  brûlé,  on  ne  supposât  des  lettres  chiffrées 
qui  n’auroient  pas  existé , sans  qu’il  pût  donner 
la  preuve  du  contraire  ? Il  paroît  donc  indis- 
pensable que,  lorsque  le  tout  aura  été  arrangé 
avec  le  meilleur  ordre,  il  soit  remis  par  lui  au 
ministre  des  affaires  étrangères , qui  lui  en 
donnera  une  décharge,  et  qui  le  gardera  jus- 
qu’au temps  où  chacun  des  ambassadeurs  ou 
ministres  dans  les  cours  étrangères  , aura  en- 
voyé, de  son  côté,  tout  ce  qui  a rapport  à la 
correspondance  secrète-^  Alors  il  pourra  etie 
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t un  clioix  de  ce  que  M.  de  Vergenncs  ju- 
ra devoir  etre  gardé  pour  Pulilité  du  service 
roi  5 et  le  reste  sera  brûlé  par  lui  avec  la 
reté  de  tout  le  monde. 

Le  comte  de  iiroglie  supplie  sa  majesté  de 
)uver  bon  qu’il  ait  aussi  riionneur  de  Lui  re- 
ésenter  que  celui  qu’il  a eu  d’étre  admis  à la 
ufîance  du  roi  pendant  vingt-deux  ans  , pour- 
it  lui  faire  espérer  l’avantage  de  Unir , d’une 
inière décente,  le  travail  dont  il  étoit  chargé, 
qu’ainsi  il  paroîtroit  que  ce  seroit  par  son 
nal  que  toutes  les  personnes  qui  ont  été  em- 
oyées  sous  ses  ordres  devroient  apprendre  qu’à 
venir  ils  ne  doivent  plus  correspondre  qu’avec 
ministre  des  affaires  étrangères  5 et  comme 
ont  servi  avec  une  fidélité  , une  constance  et 
le  exactitude  qui  ne  sont  pas  sans  mérite , vu 
> dangers  qu’ils  ont  tous  courus  d’être  sacri- 
!S  au  crédit  et  à la  puissance  des  favorites  et 
s ministres,  le  comte  de  Broglie  oseroittpro- 
)ser  à sa  majesté  de  lui  permettre  de  leur. té- 

t 

oigner  de  sa  part  la  satisfaction  qu’elle  daigne 
oir  de  leurs  services  dans  cette  partie , et  de 
Lir  fidélité  à exécuter  les  ordres  de  son  auguste 
sul;  en  quoi  ils  ont  eu  d’autant  plus  de  mérite 
l’ils  en  connoissoient  tous  les  risques,  ainsi 
le  le  comte  de  Broglie, 
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Il  y a encore  la  correspondance  avec  le  sieuf 

r 

d^Eon^  qui  ne  peut  pas  être  terminée  sans  de 
grands  ménagemens  ^ dont  les  détails  ser oient 
trop  longs  à déduire  ici  ^ mais  qui  doivent  être 
communiqués  en  secret  au  ministre  qidil  plaira 
au  roi  d’indiquer. 

Le  comte  de  Broglie  n’a  pas  écrit  un  mot  ^ 
depuis  la  mort  du  roi , par  la  correspondance 
secrète  5 parce  qu’il  ne  s’est  jamais  permis, 
même  pendant  sa  vie  , de  rien  faire  par  cette 
voie  , sans  que  cela  fut  signé  ou  approuvé  par 
sa  majesté  : il  en  usera  de  même  à l’avenir  : 
mais  il  supplie  le  roi  de  trouver  bon  que  les 
cliiffres , tant  anciens  que  ceux  dont  on  se  ser- 
voit  actuellement , ne  soient  remis  qu’à  M.  de 
.Vergennes  et  brûlés  par  lui. 

En  attendant  son  arrivée , il  supplie  sa  ma- 
- jesté  de  nommer  ceux  de  ses  ministres  d’état 
qu’elle  jugera  à propos  pour  examiner  les  dif- 
férentes parties  de  cette  correspondance  , et  lui 
en  rendre  compte.  Il  désireroit  fort  qu’il  lui 
pliit  de  choisir  M.  le  maréchal  de  Soubise  et 
M.  du  Miiy.  Le  premier  de  ces  ministres , étant 
depuis  trèsdong-temps  dans  le  conseil , aura 
peut-être‘  connoissance  d’une  partie  des  faits 
que  cet  examen  mettra  au  jour  ; et  comme 
M.  le  comte  du  Muy  est  également  bien  iiis- 
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[it  de  ce  qui  a trait  à la  poliLique  et  à toutes 
matières  d’état , il  ]30urra  , mieux  que 
rsonne  , juger  du  travail  du  comte  de  Broglie. 

Il  verroit , avec  un  égal  plaisir  ^ que  M.  le 
rite  de  Maurepas  fut  joint  à ces  deux  mi- 
;tres  pour  examiner  sa  conduite,  et  il  ne 
lindroit  pas  que  ses  liaisons  de  parente  avec 
le  duc  d’Aiguillon  pussent  inlluer  sur  l’é- 
ité  du  jugement  qu’il  en  porteroit , sur  le- 
el  sa  probité  et  ses  lumières  ne  lui  laissent 
cune  inquiétude.  Il  sera,  au  contraire,  trés- 
5e  d’avoir  pour  juges  les  personnes  dont  il 
le  moins  riionneur  d’être  connu , pour  que 
ir  suffrage  apprenne  à tous  ceux  qui  ont  pu 
re  prévenus  , la  fausseté  des  accusations  que 
s ennemis  se  sont  permises  contre  lui  ; qu’il 
y a pas  une  seule  des  personnes  qui  aient  eu 
lelque  part  auxaflaires,  qui  soit  aussi  exempte 
1 soupçon  d’intrigue,  la  confiance  seciete  du 
aître  ayant  d’ailleurs  toujours  obligé  le  comte 
3 Broglie  de  se  tenir  éloigné  des  ministres  et 
SS  maîtresses , dont  il  n’ignoroit  pas  la  mau- 
lise  volonté  pour  lui. 

Le  comte  de  Broglie  ose  se  flatter  que  la 
impie  exposition  de  ces  details  , dont  il  est 
n état  de  démontrer  la  vérité  , engagera  sa 
aajesté  à daigner  nietti'e  fin  à sa  disgiace. 
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Celte  marque  de  sa  bienveillance  lui  est  né- 
cessaire pour  détruire  les  bruits  injurieux  ré 
pandus  sur  son  compte.  La  prolongation  d( 
son  exil  qu^on  attribuoit  à la  puissance  d( 
ses  ennemis , terniroit  une  réputation  intacte 
si  elle  continuoit  après  leur  retraite.  Le  pu- 
blic auroit  lieu  de  soupçonner  qu41  a eu  de; 
torts  réels  dont  il  ose  avancer , avec  toute  Pas- 
SLirance  de  Pinnocence , qu41  est  exempt.  Mais 
au  cas  qu’après  Pexamen  qu4i  prend  la  li- 
berté de  solliciter  comme  une  grâce  ^ sa  ma- 
jesté trouvât  le  plus  léger  indice  qu^il  ai 
manqué  à aucun  des  devoirs  que  prescriven 
la  plus  scrupuleuse  probité  et  la  délicatess( 
la  plus  parfaite  ^ elle  est  d^avance  égalemen 
suppliée  par  lui  de  le  condamner  à un  exi 
éternel  , et , ce  qui  seroit  plus  cruel  encore 
à la  privation  de  son  estime  , qui  est  la  ré- 
compense la  plus  flatteuse  qiPil  se  prome 
d’obtenir  d’un  travail  de  vingt-deux  ans  ^ très- 
pénible  et  accompagné  de  toutes  les  contra- 
riétés et  de  tous  les  dégoûts  qu’il  ose  dire 
que  peu  de  peisonnes  auroient  supportés  ave( 
la  même  constance  que  lui. 

Le  rappel  du  comte  de  Broglie  est  égale- 
ment nécessaire  pour  le  rassemblement  de 
tous  les  papiers  qui  sont  d’un  volume  énorme 
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ju’il  avoit  dispersés  dans  difTérens  dépôts  , 
is  la  crainte  fondée  qu’on  ne  surprît  un 
re  du  feu  roi  pour  faire  enlever  le  sieur 
bois-Martin  qui  en  étoit  le  dépositaire , et 
a eu  besoin  de  toute  sa  fidélité  et  sa  fer- 
té  , pour  n’être  pas  eflrayé  des  projets 
igereux  qu’on  fornioit  contre  sa  liberté. 

[1  est  également  indispensable  que  le  comte 
Broglie  fasse  mettre  en  règle  tous  les 
nptes  qui  n’ont  pas  meme  été  arrêtés  par 
feu  roi , et  qu’il  y joigne  l’état  de  tous  ceux 
i ont  eu  des  pensions  ou  des  traitement 
:és  par  feue  sa  majesté  , et  auxquels  il  est 
parent  que  le  roi  dont  la  bienfaisance  , la 
inté  et  la  justice  sont  connues  , ne  voudra 
.s  les  retirer.  Il  est  même  à observer  que 
s personnes  employées  dans  des  affaires  de 
tte  importance  et  secrètes,  ne  sauroient  être 
fivées  des  récompenses  qui  leur  ont  été  ac— 
)rdées,  que  leur  fidélité  a méritées,  et  dont 
plupart  ne  sauroient  se  passer. 

Le  feu  roi  avoit  destiné  dix  mille  francs 
ar  mois  pour  remplir  ces  objets.  Comme 
3 qu’il  plaira  ' à sa  majesté  d’en  conserver 
ourra  être  porté  sur  les  fonds  des  affaires 
trangères  , il  suffiroit  peut-être  qu’elle  vou- 
it  bien  encore  ordonner  la  remise  des  dix 
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mille  livres  pour  le  premier  juillet.  D’ici  a 
mois  d’aout , tous  les  comptes  seront  en  état 
et  comme  M.  de  Vergennes  sera  alors  arrivé 
il  pourra  pourvoir  aux  paiemens  ultérieurs. 

Le  cojnte  de  Broglie  finira  ses  observations 
en  se  jetant  aux  pieds  de  sa  majesté , pou 
la  supplier  de  suspendre  son  jugement  sur  si 
conduite  , jusqu’à  ce  que  le  compte  impartia 
lui  en  ait  été  rendu.  La  douleur  de  se  voi] 
soupçonné  d’intrigues  et  d’envie  de  se  mêle] 
d’alFaires  sans  y être  appelé  ^ seroit  extrême 
s’il  n’étoit  aussi  sûr  que  ces  soupçons  seron 
détruits  5 et  que  , lorsqu’il  sera  représenté  i 
son  maître  ^ tel  qu’il  est  et  qu’il  a toujours 
été,  par  des  gens  vertueux  et  honnêtes,  elle 
le  jugera  digne  de  sa  bienveillance  et  de  sa 
protection. 
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ÉTAT 

Jes  Ainhassadeurs  y Ministres  ou  Résidein^ 
qui  ont  été  admis  à la  Correspondance 
secrète  y par  ordre  de  Louis  XL.  ( Cet 
Etat  a été  joint  d la  Pièce  précédente.  ) 


\l\  % LE  COMTE  DE  Vergennes.  Cet  am~ 
assadeuT  a ete  admis  an  secret  en  jpaTlaiit 
our  Fambassade  de  Constaritino[)le  , en  1755. 
6st  pai  ]VI,  le  prince  de  Conti  cjnbl  a reçn 
:s  ordres  du  roi , et  depuis  par  M.  le  comie 
e Broglie  partant  pour  la  Suède. 

M.  LE  BARON  DE  Breteüil.  Il  a été  admis 
1 seciet  J en  175p.  C’est  M.  le  comte  de 
roglie  qui  eut  1 lionneur  de  le  proposer  a sa 
ajesté. 

M.  LE  CHEVALIER  DE  Saint-PplIest.  Il  a été 
Imis  au  secret  a son  départ  pour  l’ambassade 
î Constantinople  5 pour  laquelle  il  a été  pro- 
)sé  par  M.  le  comte  de  Broglie , qui  prit  ia 
lerte  de  représenter  la  nécessite  de  rempla-* 

r M.  de  Vergennes  par  quelqu’un  de  suret 
! capable. 

M.  Durand.  Il  a été  admis  an  secret  ^ en 
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ij55j  en  partant  pour  la  Pologne  où  il  fut 
envoyé  en  qualité  de  ministre.  Il  reçut  les 
ordres  du  roi  par  M.  le  prince  de  Conti. 

M.  Hennin.  Il  a été  admis  au  secret  en 
pailant  pour  la  Pologne  avec  M.  le  marquis 
de  Paulmy,  en  qualité  de  secrétaire  d^ambas- 
sade,  parce  que  sa  majesté  ne  jugea  pas  de- 
voir Y admettre  cet  ambassadeur;  mais  M.  le 
comte  de  Broglie  lui  répondit  de  la  fidélité 
du  sieur  Hennin  qu’il  avoit  eu  pour  secrétaire 
donné  par  la  cour  pendant  toute  son  ambas- 
sade 5 mais  qui  alors  n’avoit  connoissance  que 
des  dépêches  envoyées  directement  au  minis- 
tre des  affaires  étrangères.  Il  est  actuellement 
résident  à Genève. 

M.  Gérault.  Il  a été  admis  au  secret  , en 
J ^5^  ^ qualité  de  secrétaire  du  comte  de 
Broglie.  Il  a,  depuis  , resté  avec  tous  les  mi- 
nistres ou  ambassadeurs  qui  ont  été  en  Po- 
logne ou  d est  demeure  ^ depuis  IM. 
chargé  des  affaires  , et  il  est  encore  cà  VVarso- 
vie,  d’où  il  doiinoitdes  nouvelles  exactement, 
et  au  ministre , et  au  comte  de  Broglie. 

lyj  X),EsmvAUX.  Il  a cte  admis  au  seciet 
comme  secrétaire  de  feu  M.  le  marquis  d’A- 
vrincourt  , qui  avoit  été  lui-même  admis  ea 


rtaiit  pour  la  Suède,  et  recevoir  les  ordres 
roi  par  M.  le  prince  de  CoiUi.  Le  sieur 
“Sri vaux  a été  placé  consul  à Raguse,  où  il  est 
[ployé  à faire  passer  quel(|ueibis  des  lettres  à 
nstantinople  , et  d’où  il  donnoit  le  peu  des 
très  qui  venoient  à sa  connoissance. 


M..  d’Eon.  Le  sieur  d’Lon  avoit  été  mis 
[is  le  secret,  en  1766,  par  M.  le  prince  de 
nti , qui  l’avoit  placé  pour  la  correspon- 
iice  secréte  auprès  du  chevalier  Douglas  en 
issie.  Il  a toujours  été  admis  à la  correspon- 
ace  secrète  depuis  ce  temps-Ià  ; et  en  Angle- 
Te  , il  a eu  des  ordres  particuliers  du  roi , qui 


)ient  de  nature  à mériter  les  ménagemens 
’on  a eus  pour  lui  dans  le  temps  de  ses  dis- 
ssions  déplacées  avec  M.  le  comte  de  Guerchj. 
sera  nécessaire  que  le  comte  de  Broglie  traite 
détail  ce  qui  regarde  le  sieur  d’Éon,  avec 
. le  comte  de  Vergennes,  pour  qu’il  en  rende 
inpte  à sa  majesté.  ^ 


Le  GENERAL  Monnet.  Il  a été  admis  au  se- 
3t , quand  il  a été  envoyé  en  Pologne  par  jM. 
duc  de  Praslin  , pour  une  commission  parti- 
Hère,  après  la  mort  du  roi  Auguste  11.  Peu 
temps  après  son  retour  à Paris,  le  sieur 
3rcier  étant  mort,  le  comte  de  Broglie  eut 
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l’honneur  de  proposer  à sa  majesté  de  le  charger 
de  la  direction  de  la  correspondance  secrète  en 
son  absence;  il  en  a toujours  été  occupé  depuis 
cette  époque.  i 

Madame  la  générale  Monnet.  Elle  avoit 
eu  connoissance  du  secret  à la  mort  du  sieur 
de  la  Fayardie,  son  premier  mari , qui  y avoit 
été  admis  par  M.  le  prince  de  Conti,  en  partant 
pour  la  résidence  de  Warsovie  en  lydo.  Elle 
l’a  toujours  gardé  très-fidellement  ; elle  a eu  des 
grâces  particulières  du  roi , non-seulement  par 
ce  motif,  mais  parce  qu’elle  étoit  née  d’une- 
famille  distinguée  en  Suède,  qu’elle  s’étoit  fait 
catholique,  et  que  d’ailleurs  sa  fortune  lui  ren- 
doit  ces  bienfaits  nécessaires,  ainsi  qu’à  M.  le 
acnéral  Monnet.  Ils  ont  l’un  et  l’autre  beaucoup 

O 

de  mérite,  sont  fort  aimés  et  estimés  de  M.  le 
comte  de  Vergennes , et  sont  très-dignes  des 
bontés  de  sa  majesté.  Le  comte  de  Broglie  aura 
q’I'ionneur  de  lui  proposer  de  leur  accorder  la 
conservation  des  bienfaits  dont  ils  jouissent , 
mais  ce  travail  ne  pourra  être  présenté , ainsi 
que  pour  tous  ceux  qui  ont  eu  part  aux  bontés 
du  feu  roi,  que  lorsque  les  comptes  seront 

rendus. 

M.  Dubois-Martin.  Il  a été  admis  au  secret 
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tt  mois  de  juin  1764,  lorsqu’il  est  entre  pour 
3crétaire  de  la  correspondanee  secrète  aupi’ès 
e M.  le  comte  de  Broglie,  et  il  a été  chargé, 
epuis  la  mort  du  sieur  Tercier  , de  la  recxîLto 
t de  la  dépense  des  fonds  envoyés  par  sa  ma- 
3sté. 


Le  général  Mokronosky.  C’est  un  célèbre 
latriote  polonais,  fort  attache  de  tous  les  temps 
la  France  et  à son  pays;  il  est  du  Tiombre  de 
eux  qui  avoient  jeté  les  yeux  sur  M.  le  prince  de 

’onti  pour  lui  donner  la  couronne  de  Pologne  : 

« 

[ a été  admis  au  secret  dès  les  premiers  momens 
[e  ce  projet,  et  a toujours  reçu  des  l^ieiilaits 
sstz  considérables  du  feu  roi,  et  on  ne  saur  oit 
dus  mérités.. 


M.  LE  BRIGADIER  Jakubosky.  C’est  uii  auLie 
)olonais  d’un  ordre  inférieur  au  premier.  11  a 
té  au  service  de  France;  mais  c’est  en  Pologne 
►ù  on  l’a  toujours  employé.  Il  a commencé  a 
narquer  son  attachement  dès  la  seconde  élec- 
ion  du  feu  roi  Stanislas.  C’est  un  très-bon  sujet , 
dein  de  zèle , et  qui  a bien  mérité  les  bienfaiLs 
lu  feu  roi  Stanislas. 

Ce  sont  là  toutes  les  personnes  avec  qui  le 
bu  roi  avoit  autorisé  d’entretenir  la  correspon- 
lance  secrète.  On  présentera  toutes  les  autori* 


$ 
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vSatioiis  de  sa  majesté  pour  leur  admission  ai 
secret^  ainsi  que  celles  de  toutes  les  lettres  qu 
leur  ont  été  écrites^  et  des  instructions  qu 
leur  auront  été  remises  ou  envoyées. 

Il  y a encore  plusieurs  personnes  admises  ai 
secret,  mais  avec  lesquelles  il  n^existe  pas  d( 
correspondance  directe. 

De  ce  nombre  sont,  M.  le  baron  de  Bon 
qui,  ayant  été  chargé  à l’armée,  et  depuis 
d objets  relatifs  à la  politique,  s’est  trouvé  dan; 
le  cas  de  procurer  des  connoissaiices  utiles  ai 
service  du  roi , dans  la  partie  dont  le  comte  d( 
Broglie  avoit  la  direction  ^ 

M.  de  la  Koziére , brigadier  des  armées  di 
roi , qui  a été  chargé  par  le  feu  roi  de  la  recon 
noissance  des  côtes  d’Angleterre  et  de  France 
et  a rempli  cette  comiiiission  avec  autant  d’in- 
telligence que  de  courage  et  de  fidélité  ^ 

Le  sieur  de  Nardin,  lieutenant-colonel  d’in 
fanterie,  qui  a accompagné  M.  delà  Rozièn 
clans  ce  travail,  et  qui  a eu  la  participation  di 
secret,  et  a depuis  été  envoyé  par  ordre  de  se 
majesté  pour  une  mission  particulière  en  An- 
gleterre ; 

M.  le  marquis  de  Bombelles,  chargé  du  délai 
de  la  correspondance  secrète  avec  AI.  le  baron 
de  Bre  teuil  3 


■ ■ ■ 
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Et  enfin,  tous  les  secrétaires  cliargés  des 
liffreniens  et  déchilTreinens  auprès  de'  tous 
;s  ambassadeurs  et  ministres  qu’il  avoit  plu  au 
û d’admettre  cà  son  secret  ; les  sccrélaires  ont 
.1  personnellement  l’ordre  du  feu  roi  de  le 
arder , et  reçoivent  des  traiteniens  de  sa  ma- 


esté. 

Il  y a aussi  la  veuve  dû  sieur  Tercier , le  fils 
le  ce  premier  commis,  le  sieur  Drouet,  ancien 
,ecrétaire  du  comte  de  Broglie  , et  le  sieur 
dossignol , ci-devant  consul  en  Russie , qui  ont 
les  pensions  ondes  traitemens.  Tous  ces  objets 
;eront  présentés  en  détail  avecles  respectueuses 
observations  du  comte  de  Broglie  sur  le  mérite 
le  chacun.  Elles  seront  dictées  par  la  justice  et 
par  l’esprit  de  vérité  qu’il  doit  à'son  maître , et 
[j^ui  Fa.  toujours  aniiiio. 


r 


i 
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L E T T R E 

\ 

jOii  Comte  de  V ergennes  et  du  Maréchal 
du  May  à Louis  XVI. 


SIRE, 

conformité  des î.prdres  de  votre  majesté, 
les  comtes  du  Miiy  et  de  Vergennes  ont  eu  deux 
conférenees  avec  M.  le  comte  de  Broglie,  la 
l)remiére  du  27  du  mois  dernier,  et  la  seconde 
le  premier  de  celui-ci. 

Nous  ne  pouvons,  sire,  rendre  à votre  ma- 
jesté un  compte  plus  exact  des  matières  qui  y 
ont  été  traitées,  qiden  prenant  la  liberté  de 
mettre  sous  ses  yeux  les  mémoires  que  M.  le 
comte  de  Broglie  nous  a présentés  pour  servir 
d’introduction  à l’examen  des  matières  qui  ont 
fait  l’objet  de  notre  travail  b 

. le  comte  de  Broglie  n’ayant  eu  d’abord 
part  à la  correspondance  secrète  , et  n’ayant 
été  depuis  chargé  de  sa  dii’ection , qu’en  vertu 
des  ordres  secrets  et  bien  constatés  du  feu  roi, 
il  n’est  pas  dans  le  cas  d’établir  sa  justification  ; 

^ Les  deux  mémoires  doiit  il  s’agit , sont  les  deux 
derniers  arlicles  de  çe  recueil  de  pièces  aiUlientiqiies 
concernant  la  correspondance  secrçte. 
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lis  5 si  votre  majesté  daigne  jeter  les  yeux  su  r 
; .mémoires , nous  sommes  persuadés  qu’elle 
remarquera  avec  satisfaction  que  sa  condiute, 
Il  d’avoir  donné  lieu  aux  rcproclies  etauxim- 
tations  qu’on  a pu  lui  laire,  u est  susceptible 
e d’éloges.  En  ellét,  autant  (|ne  les  vues  qu’il 
)it  chargé  de  soigner  éLoicuL  loualiics  et  in- 
’essantes,  autant  la  prévoyance  , la  dextérité 
la  sagesse  dont  il  a fait  preuve  dans  l’exé- 
tion,  semblent  devoir  lui  mériter  les  liontés 
votre  majesté. 

Nous  osons  supplier  votre  majesté  de  lire, 
ec  une  attention  particulière  , le  numéro 
te  2.  Il  renferme  un  plan  bien  con^biné  d(3 
barquement  en  Angleterre.  Nous  souhaitons 
le  votre  majesté  ne  soit  jamais  dans  le  cas 
en  faire  usage  : mais,  dans  le  besoin,  il  pour- 
it  être  d’une  grande  utilité.  C’est  pour  cet 
fet  que  , quoique  votre  majesté  nous  ait  donné 
ordre  de  brûler  tous  les  monuniens  de  la 
^rrespondance  secrète  ^ nous  la  supplions 
ès-bumblement  de  nous  permettre  d’en  ex- 
pter  un  travail  dont  on  ne  peut  pas  se  llatter 
le  l’application  ne  deviendra  pas  indispensa- 
e au  moment  peut-être  où.  on  s’y  attendra 
moins. 

Nous  suivrons  successivement , et  le  plus 
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promptement  que  nos  occupations  peuvent  le 
peimettie^  tous  les  autres  objets  qui  ont  trait 
a la  correspondance  secrète  , afin  d’en  faire 
rapjDoit  à votre  majesté , et  de  pouvoir  lui  an- 
noncer que  ses  ordres  ont  été  exécutés  avec 
tout  le  zèle  et  l’exactitude  qui  dépendent  de 
nous.  Nous  ne  pouvons  d’ailleurs ^ sire^  que 
nous  louer  des  facilités  que  nous  éprouvons  de 

la  part  de  M.  le  comte  de  Broglie  pour  l’expé- 
dition de  ce  travail. 

Nous  sommesavecleplusprofondrespect,  etG* 

Transcrit  sur  une  copie  de  la  main  de  M.  de 
Vergennes. 


lettre 

Du  Comte  de  Broglie  à Louis  XL  I, 

SIRE, 

J’ai  reçu,  avec  la  plus  respectueuse  recoii- 
noissance  , l’approbation  qu’il  a plu  à votre 
majesté  de  donner  au  compte  que  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  lui  rendre  de  ma  conduite  avec  M.  le 
prince  de  Cjiiti.  Je  me  conformerai,  avec  mon 


/ 
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xactitude  ordinaire , à la  circonspection  c|n’elle 

le  prescrit  à cet  égard. 

Pès  le  premier  voyage  que  j’ai  fait  a la 
our,  sire,  depuis  mon  retour  de  RulTec,  j’ai 
irié  MM.  les  comtes  du  Muy  et  de  Vergennes 
Le  m’indiquer  le  moment  où  je  pourrois  le- 
lommencer  les  conférences  que  j’avois  eues  a 
Lvompiègne  avec  ces  ministres.  Quelques  affalies 
p’ils  avoient  cà  terminer,  et  ensuite  la  maladie 
le  M.le  comte  du  LNIuy,  ont  retardé  ces  confé- 
rences jusqu’au  27  du  mois  dernier  , qu  ils 
m’ont  accordé  la  première  : la  seconde  a eu 
lieu  1g  premier  de  ce  mois  ^ et  ils  m ont  tissure 
[ju’ils  auroien^  riionneur  d’en  rendre  compte 
à votre  majesté  , de  mettre  sous  ses  jeux  les 
deux  mémoires  qui  contiennent  les  précis  de 
ces  (Jeux  conféi’cnces , et  d’y  joindre  les  assu- 
rances de  l’approbation  qu’ils  ont  bien  voulu 
donner  à ce  que  je  leur  ai  présente.  IS^ous  con- 
tinuerons ^ sire  5 a en  avoir  une  par  semaine  ^ 
jusqù’â:ce  que  cela  soit  terminé , ce  qui  sera 
vraisemblablement  avant  la  lin  du  mois.  Mais, 
comme  nous  approclions  du  moment  où  il  y 
aura  à examiner  le  travail  politique  lait  sous 
ma  direction  par  le  sieur  Favier,  avec  l’ordre 
du  feu  roi , ainsi  que  les  suites  qu  il  a eues , je 
prends  la  liberté  de  supplier  très-liumbleinent 
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votre  majesté  de  A^ouloir  bien  donner  ordre  a 
M.  de  Sartines  de  se  joindre,  pour  ces  dernières 
eonférences  , à MM.  les  comtes  du  Muy  et  de 
\ergennes,  afin  de  les  mettre  en  état  de  mieux 
juger  la  nature  de  cette  affaire,  dont  il  est 
indispensable  qu^elle  ait  connoissance.  Je  pré- 
viens M.  de  Sartines , que  j^ai  riionneur  d^a- 
dresseï  aujourd'hui  a votre  majesté  immènioire 
a ce  sujet.  Si  elle  juge  à propos  de  le  commu- 
niquer et  de  le  remettre  a ce  ministre,  il  y 
trouvera  1 expose  de  la  commission  dont  je  me 
flatte  qu  elle  voudra  bien  le  pharger  , ainsi 
qu  elle  a daigne  me  le  faire  espérer  , à mon 
arrivée  a Paris , au  mois  de  juillet  dernier. 

Je  suis , avec  le  plus  profond  respect  et  la. 
plus  parfaite  soumission , 

Sire, 

De  votre  majesté , 

Le  très-humble , très-obéissant 
et  très -fidèle  serviteur  et 
sujet , 

I 

Le  Cte.  de  Broglie. 

A Paris  , le  9 février  1775. 


/ 


mémoire. 


E comte  de  Broglie  a i'iionneur  de  supplier 
majesté  de  vouloir  bien  se  rap]ieler  que  l’aii- 
5 dernière  y a son  retour  do  liultcc  y il  prit 
iiberté  de  lui  exposer  la  nécessité  qu’il  y au- 
t que  M.  de  Sarlines  lut  présent  à la  revi- 
n des  papiers  que  le  comte  de  Broglie  a eu 
onneur  de  communiquer  à MM.  les  comtes 


Muy  et  de  Vergennes , et  qii 'alors  elle  vou- 
t bien  répondre  qu’il  seroit  suffisant  qu'il  y 
ûstât,  lorsqu'il  seroit  question  de  l’affaire  de 
Bastille. 

Ce  moment  est  prê  t d’arriver , le  comte  de 
•oglie  devant  remettre  dans  peu  à ces  deux 
inistres  le  travail  politique  qui  avoit  été  fait 
lur  le  feu  roi , et  auquel  le  sieur  Favier  avoit 

é employé  par  ses  ordres. 

C’est  ce  travail  qui  à donné  lieu  à une  pro- 
:dure  dans  laquelle  le  comte  de  Broglie  a éfé 
^iè veulent  implique^  et  dont  le  résultat  a ete 
3 le  faire  déclarer  , en  plein  conseil , con- 
lincu  d’entretenir  dans  les  pays  etrangers  , à 
insu  du  ministère , des  intelligences  clandes- 
nés  1 , tendant  à déranger  le  système  poli- 

^ Ccrtciiiicmciit  le  comte  de  Broglie  n avoit  aucun 
esoin  de  iustification,  puisqu’il  n’avoit  agi  que  d’après 
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tique  de  l’état , et  à entraîner  une  guerre  gé- 
iiérale. 

Le  coîiite  de  Broglie  est  parvenu  à se  pro- 
CLiiei  une  copie ^ croit  exacte , des  inter- 
logatoiies  des  accuses  , et  des  conclusions  de 
MM.  les  commissaires. 

Il  n’a  pu  voir , sans  uiie  surprise  mélée  de 
la  plus  profonde  doiileur , combien  on  avoit 

les  ordres  du  roi, et  raccusation  intentëe  par  M d’Ai- 
gui  lion  ëtoit  dictée  par  un  esprit  de  haine  et  de  mau- 
vaise foi.  Il  n’ignoroit  certes  pas  qu’il  existoit  un  mi- 
nistère secret  ; et  cet  audacieux  ministre  , profitant  de 
la  foiblesse  de  Louis  XV  pour  perdre  un  homme  , 
dont  il  redoutoit  les  talens , attaquoit  réellement  le 
monarque.  Et , dans  ce  sens  , son  attaque  n’étoit  pas 
dénuée  de  fondement;  car  les  manœuvres,  les  corres- 
pondances des  agens  secrets  alarmant  la  cour  de 
Vienne  , pouvoient  relâcher  les  liens  d’amitié , pro- 
duire des  soupçons , faire  naître  l’aigreur  ; et  sou- 
vent il  ne  faut  pas  de  plus  forte  cause  pour  allumer 
une  grande  guerre.  Une  cour  qui  se  voit  trompée , est 
bien  près  de  se  voir  attaquée,  et  prend  des  mesures 
qui  rompent  bientôt  la  paix.  Ainsi,  lorsqu’on  emprison- 
noit,  lorsqu’on  accusoit  , lorsqu’on  interrogeoit  les 
agens  du  ministère  secret,  c’étoit  Louis  XV  lui-même, 
pour  ainsi  dire,  qu’on  mettoit,  par  ordre  du  roi,  sur  la 
sellette  , et  qu’on  déchiroit  coupable  de  s’être  trahi 
lui-même.  Vojœz  quelles  sont  les  honteuses  suites 
d’une  telle  foiblesse  , et  les  ridicules  conséquences 
d’une  pareille  politique.  *S’. 


( 


rché  à en  imposer  au  feu  roi  et  au  public 
r on  a communiqué  le  tout  à un  nombre 
li  de  personnes  ) , en  le  noircissant  scanda- 
lement  dans  ces  conclusions  , sans  lui  avoir 
alablement , ni  depuis , fait  connoître  les 
rges  portées  contre  lui.  ; / 


Æ.  de  Sartiiies  y qui  a été  un  des  commis- 
es de  cette  procédure  , sera  plus  que  per- 


ne  à portée  de  re  ndre  raison  des  irrégu  la- 


is qui  s Y trouvent.  Sa  réputation  de  probité 
i’équité  est  trop  bien  établie  pour  qu?on 
sse  croire  , quelque  part  qu’il  ait  eue  à ce 
vail , qu’il  se  refuse  à l’évidence  des  raisons 
3 le  comte  de  Broglie  mettra  sous  ses  yeux 
5OUS  ceux  de  MM.  les  comtes  du  Muy  et  de 
rgennes , pour  en  démontrer  l’mjustice. 

M.  de  Sartiiies  peut  seul  expliquer  à sa  ma- 
té le  noeud  de  toute  cette  affaire.  Il  est  éga- 
nent  nécessaire  que  le  roi  soit  instruit,  et  de 
mocence  du  comte  de  Broglie,  et  des  moyens 
i ont  été  employés  contre  lui.  C’est  une  satis- 
ition  que  sa  majesté  a daigné  lui  faire  espé- 

r,  et  qu’il  ose  attendre  de  sa  bonté  et  de  sa 
5tice,  avec  d’autant  plus  de  confiance,  que  cet 
amen  n’entraîne  ni  conséquence  , ni  embar- 

s,  et  n’est  sujet  à aucune  discussion. 


I.  E T T R E 


Du  Comte  de  V ergennes  et  de  M.  le  Maré- 
chal du  Mu  y a Louis  Xhl,  ( 5 Mars  1775.} 

SIRE, 

l.Es  trois  mémoires  que  nous  avons  Phoil- 
neur  de  mettre  sous  les  yeux  de  votre  majesté, 
ont  fait  l’objet  des  conférences  que  nous  avons 
eues  avec  M.  le  comte  de  Broglie,  le  16  du  mois 
dernier  et  le  premier  de  celui-ci.  Ils  renferment 
un  compte  aussi  exact  que  sommaire  de  la  sui;e 
et  de  la  fin  de  toutes  les  matières  qui  faisoient 
le  sujet  de  la  correspondance  politique  et  se-* 
crête,  que  M.  le  comte  de  Broglie  dirigeoit  sous 
les  ordres  du  feu  roi.  Si  votre  majesté  daigne 
prendre  lecture  de  ces  mémoires , nous  osons 
croire  qu’elle  ne  pourra  qu’applaudir  à la  sa- 
gesse des  vues  et  à la  modération  des  principes 
qui  ont  présidé  â un  travail  qui  n’a  pu  être  un 
sujet  de  jalousie,  d’iiiqiiietudes  et  de  censure  , 
que  parce  que  le  fond  n’en  a jamais  été  bien 
connu. 

Tout  ce  qui  a rapport  à l’objet  politique  se 
» 

trouvant  épuisé  , jious  n’aurions  plus  besoin 

que 
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10  d^une  séance  pour  clorre  les  niventaires  des 
apiers  dont  M.  le  comte  de  Brogîie  doit  nous 
lire  la  remise,  et  lui  en  donner  des  décliarges 
ilfisantes  : mais,  avant  que  d'y  procéder,  il  dé- 
re , sire  , que  nous  entrions  en  connoissanco 
3S  procédures  qui  ont  été  faites  à la  lin  de 
775  , relativement  à certaines  eorres])on- 
ances  ^ illicites  dans  le  pays  étranger , dans 
îsquelles  M,  le  comte  deBrpglie  se  plaint  qu’on 
cherché  à rimpliquer  , quoiqu’il  soit  très-en 
tat  de  prouver  qu’il  n’y  a jamais  eu  aucune 
art  , meme  la  plus  indirecte. 

Cette  révision  ne  nous  ayant  pas  été  ordon- 
ée  par  votre  tnajesté,  nous  ne  nous  cro3mns 
as  autorisés  à l’eiil reprendre  sans  son  consen- 
nnent  exprès  ^ c’est  pourquoi  nous  la  sup-^ 

1 n paroît  que  les  agens  seerets  , qui  iravailloieiiL  à 
insu  du  iTsinistère  publie,  avoient  fini  par  travailler 
iissi  à riiisu  du  ministère  secret.  Les  iueuiivénieîis 
e cette  marclie  sont  évdcleiis  ; mais  sur  quels  prin- 
ipes  ponrroiLon  les  juger?  Leur  clief  11e  pouvoit  leur 
îproclier,  à sou  egard,  que  le  tort  qu’il  avoit  lui- 
lême  vis-à-vis  du  ministère  avoué.  11  faut  convenir 
u’alors  la  politique  et  la  justice  étoient  dans  nii 
range  chaos.  En  vain  certains  liorames  d’état  traite-^ 
)nt  mes  idées  de  lieux  communs  et  de  vues  étroites, 
éparez  la  morale  de  la  politique  , e(dle-(‘i  n’a  plus  de 
ase,  et  se  perd  dans  un  abîme  sans  fond.  S. 
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plions  très  -liumblemeiil:  de  vouloir  bien  nous 
faire  coimoîlre  sa  volonté. 

Nous  sommes , avec  le  plus  profond  res- 
pect , 

Sire,  etc. 

Transcrit  sur  une  minute  de  la  main  de  M.  de 
Vergennes. 
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LETTRE 

De  Louis  JiLI  à M,  de  J^ergennes  ^ sur 

le  Comte  de  Broglie. 

N 

Versailles,  5 Mars  ïyyS. 

Je  réponds,  monsieur,  à deux  de  vos  letires 
en  même  temps.  J’ai  gardé  les  trois  mémoires 
du  comte  de  Broglie,  je  les  lirai  avec  attention  : 
j’ai  été  content  des  cintres  que  vous  m’avez  en- 
voyés. Pour  ce  qui  regarde  l’affaire  de  la  Bas- 
tille , il  m’a  demandé , il  y a quelque  temps  , 
que  M.  de  Sartines  se  joignît  à vous , lorsqu’il 
en  seroit  question.  Je  lui  avois  écrit  à Marly , 
qu’il  n’y  avoit  que  faire  d’en  parler , que  je  la 
regaî  dois  comme  finie  , et  que  je  ne  voulois  pas 
en  entendre  parier.  D’ailleurs,  on  avoit  fait  un 
monstre  d’une  très-petite  affaire  j et  qui  ne  lô 


{ J 

3gardüiL  en  rien  ; vous  pouvez  lui  en  parlcrr 
ir  ce  lon-là,  et  je  crois  qu’il  n’y  insistera  plus, 
.lors  vous  finirez  les  séances.  Mais  je  vous  re-* 
nnmande  bien  de  prendj'e  tous  les  papiers  et 
liiffres.  (Vous  remettrez  à M.  du  Miiy  ce  qui 
îgarde  la  guerre.)  Ce  n’est  pas  que  je  croie  que 
1.  le  comte  de  Broglie  en  fît  mauvais  usage  ; 
lais  tout  cela  doit  être  au  dépôt  des  ailaires 
trangères  ^ et  non  chez  des.  particuliers  , après 
ïsquels  ils  pourroient  tomber  à des  gens  mal- 
itentionnés. 

Transcrit  sur  l’original  de  la  main  de  Louis 
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L E T T R E 

Du  Comte  de  Broglie 
« 

SIRE, 

Je  suis  enfin  arrivé  au  terme  auquel  j’aspirois 
epuis  l’avénement  de  votre  majesté  au  trône, 
’ai  achevé  de  mettre  sous  les  yeux  des  minis- 
’es  qu’il  lui  a plu  de  nommer,  les  preuves  in^ 

^ Cette  lettre  est  sans  date  ; mais  on  voit^  par  sou 
)iitenu,  qu’elle  doit  avoir  été  écrite  dans  les  premiers 
urs  d’avril  1775. 

H ^ 
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contestables  de  ma  conduile.  Ils  sont  en  état  dé 
prononcer  sur  la  maniéré  dont  j’ai  toujours  fait 
usage  de  1 accès  que  j’ai  eu  auprès  du  trône  ^ 
])endaiit  vingt-trois  ans , pour  l’utilité  et  la  gloire 
de  mon  maître  , et  de  dire  si  j’ai  jamais  profité 
de  la  confiance  dont  j’étois  honoré  , pour  nuire 
a qui  que  ce  soit,  ou  pour  supplanter  personne, 
ni  m’occuper,  de  mes  intéiéts.  J’ose  me  flatter 
qu’ils  assureront  votre  majesté  que  je  ne  peux 
pas  mêine  etre  flétri  du  soupçon  d’intrigue.  Je 
me  suis  dévoué  sans  réserve  au  bien  du  service 
de  mon  maître  , en  lui  consacrant  mes  travaux 
et  mes  veilles  dans  le  silence  , et  même  l’obscu- 
rité. L’espoir  d’être  utile  m’animoit,  et  les  mar- 
ques d’intérêt  et  des  bontés  infinies  du  feu  roi 
m’ont  essentiellement  soutenu. 

J’aurois  désiré,  sire,  de  pouvoir  parvenir  à ma 
justification  sans  accuser  personne  ; mais  il  m’a 
fallu  fiiire  connoître  cà  votre  majesté  le  véritable 
auteur  de  la  trame  ourdie  pour  me  perdre  , et 
exposer  a ses  yeux  le  detail  de  toutes  les  maclih 
nations  mises  en  oeuvre  pour  remplir  ce  but. 
S’il  lui  plaît  de  jeter  les  yeux  sur  le  précis  que 
j’ai  1 honneur  de  loi  adresser,  elle  se  convaincra 
de  la  nécessité  ou  j’ctois  d’éclaircir  une  procé- 
dure qui  ni’a  inculpé  d’un  crime  de  trahison 
d’état,  tandis  que  je  m’aperçois  qu’oa  ne  la  lui 
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représentée  que  comme  une  simple  tracas-- 
rie  qu’il  étoit  à propos  d’étoiiflér.  V otre  ma- 
vté  verra,  en  daignant  y fixer  un  moment  son 
tention  , que  cette  procédure  peut  être  exa-. 
inée,  sans  compromeitre  les  secrets  de  l’état 
de  l’administralion.  Elle  ne  contient  rien  qui 
monce  la  confiance  dont  j’étois  honoré  de  la 
irt  de  feue  sa  majesté.  La  forme  de  cette  cor- 
'spondance  peut  donc  rester  ignorée,  sans  que 
sla  m’empêche  de  comhatti  e et  de  détruire  les 
rsertions  flétrissantes  qui  ont  été  hasardées 
:mtre  moi;  et  puisque , par  l’instruction  de  la 
-astille,  on  n^a  pas  découvert  les  détails  du  se- 
ret  qu’il  plaisoit  au  feu  roi  de  conserver,  le 
lystere  n’en  seroit  pas  deroile  pai  la  coiniois 
ance  que  le  public  acquerroit  des  causes  et'  des 
uites  de  cette  inique  procédure;  et  le  jugement 
u’il  lui  plairoit  d’en  porter,  prouveroit  de  plus 
n plus  a ses  sujets  son  altachemeiit  poui  la 
ustice , et  Tesprit  d’équité  qu’elle  a déjà  maiii- 
esté  en  tant  d’occasions  depuis  son  avènement 
L la  couronne. 

\ otre  majesté  est  déjà  instruite  des  dilfé- 
entes  épreuves  auxquelles  le  courage  dont  j ai 
;oujours  eu  besoin,  a été  exposé  depuis  vingt- 
rois  ans  ; mais  je  la  supplie  de  me  permettre 
:1c  lui  avouer  qu’aucune  de  ces  epreuves  n a été 
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comparable  à celle  que  j’ai  eue  à supporter , 
lorsqu’aprés  la  mort  du  feu  roi,  je  me  suis  vu 
en  butte , vis-à-vis  de  moh  nouveau  maître,  aux 
mêmes  imputations  d’intrigue  et  d’esprit  dan- 
gereux dont  on  m’avoit  précédemment  calom- 
nié ; et  quoique  la  justice , qui  lui  est  naturelle, 
ra]t  engagé  à repousser  une  partie  de  ces  traits 
envenimes  , je  n’ai  pu  me  dissimuler  qu’ils 
avoiènt  fait  quelqu’impression  , et  que  je 
n’avois  pas  le  bonheur  d’être  connu  d’elle  , 
comme  je  1 aurois  désiré  et  ( qu’elle  me  per- 
mette de  le  dire)  comme  je  l’aurois  mérité. 

■ Dans  une  position  aussi  critique  que  celle  où 
je  sms  resté  à cette  époque,  j’ai  cru,  sire  , de- 
voii’  demander,  préalablement  atout,  l’éxamen 
de  ma  conduite  ; j’ai  cru  qu’il  falloit  que  la  na- 
ture de  l’intime  confiance  dont  feue  sa  majesté 
ma’voit  honoi  e,  ainsi  que  la  manière  dont  j’y 
ai  répondu,  fussent  connues  par  des  personnes 
incapables  de  prévention , qui  en  rendissent  un 
compte  exempt  de  toute  partialité  5 j’ai  cru  en- 
fin qu  il  etoît  necessaire  qu’elle  fut  bien  per— 
suanee  que  ce  n est  pas  le  métier  d’espion,  ni  de 
rapporteur  clandestin,  auquel  je  me  serois  ra- 
baissé vis-a-vis  de  votre  auguste  aïeul,  mais  que 
j ai  été  appelé  par  ce  monarque,  sans  l’avoir  dé- 
siré, et  meme  arec  une  sorte  de  résistance,  à la 
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ce  de  mini  sire  secret  ^ , dont  j’ai  romidi  r 
oir  avec  honneur  et  tidelité. 

]e  n’est  donc  qn’après  avoir  eu  le  honlieur , 
î,  de  paroître  à vos  yeux  tel  que  je  suis  , (pio 
le  prendre  la  liberté  de  mettre  à vos  pieds 
s respectueuses  instances  , pour  me  per 
ttre  de  me  laver  dans  le  public  des  soupçons 
leux  qui  ne  sont  que  trop  répandus  sur  mon 
npte.  Je  dois  à ma  tamille  , à mes  ajuis,  ati- 
it  qu’à  moi-méme,  d’efikcer  jusqu’à  la  moin- 
3 trace  d’une  flétrissure  consignéeaujonid  nui 

L Le  langage  noble  du  comte  de  Broghe  prouve  1 c- 
^ation  de  se.s  sentiinens  et  la  pureté  de  ses  vues*  il 

it,  pour  l’excuser  , se  transporter  au  moment  où  fl 

roit.  Les  mœurs  du  temps  ai d oient  à le  tromper  ; il 
croyoit  pas  qu’on  pût  désobéir-,  il  regardoit  cpmme 
norable  toute  mission  donnée  par  son  prince.  Il  pou- 
:it  penser,  avec  quelque  fondement,  que  son  ambilioii 
:ivoit  rien  de  blâmable  , puisqu’il  ne  s’étoit  servi  de 
n crédit  pour  nuire  à personne.  Le  titre  de  miiiisire 
cret  lui  scmbloit  très-diüereuL  de  celui  d’émissaire  et 
intrigant.  Mais  si  sa  juflification  lui  conserve  l’estime 
l’il  méritoit  personnellement,  elle  démontre  par  les 
Ports  qu’elle  lui  coûte,  et  par  les  soupçons  dont  il 
mit  étévictinie,  quelle étoit  son erreiir.Il  faiil  toujours 
1 revenir  aux  principes  : jamais  la  puissance  ne  peut 
mdre  lionorable  ce  qui  ne  l’est  pas;  et  en  politique, 
)utce  qui  n’est  pas  avoué  , tout  ce  qui  ii  est  pas  levetii 
’un  caractère  public  ; est  intrigue.  6. 


ç.  v 


( 1 20  ) 

aans  les  dépois  d-j  gouvernement.  Qui  pourroîf 
me  répondre  de  l’usage  qu’on  en  feroit  un  jour 
contre  moi  ou  mes  enfans  ? Mais  votre  maiesté 
ne  permettra  pas  que  je  sois  accablé  du  poids 
de  cette  cruelle  inquiétude  ^ elle  daignera  m’ac- 
corder la  liberté  de  produire  ma  justification , 
efliacer  toutes  les  traces  d’une  disgrâce  aussi  peu 
meritee,  et  faire  connoître  que  tel  est  le  ju<xe- 
ment  qu’elle  veut  bien  elle-même  en  porter 
Qu’elle  me  permette  de  lui  observer  que  l’ac- 
cueil lavorabie  du  maître  est  le  premier  bienfait 
qu’un  sujet  sensible  et  attaché  puisse  désirer.  Si 
je  sms  assez  heureux  pour  l’obtenir , justifié 
alors  à vos  yeux , sire , à ceux  de  votre  conseil 
et  du  public  , des  inculpations  inouies  et  fabu- 
leuses dont  je  suis  noirci , honoré  personnelle- 
ment de  votre  auguste  bienveillance , et  marqué 
au  sceau  de  vos  bienfaits , il  ne  me  restera  rien 
a desn’er  que  de  pouvoir  employer  le  reste  de 

ma  vie  à lui  témoigner  mon  éternelle  recon- 
îioissance. 

Je  suis , avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
parfaite  soumission , 

Sire, 

De  votre  majesté  , 

Le  très-îiumblc,  très-obéissant  et  très- 
fidèle  serviteur  et  sujet  ^ 

De  comte  de  Broglir, 
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Mémoire  et  des  Pièces  mises  par  le 

lomie  de  Proplie  ^ sons  les  yeux  de  MM. 

\ 

?s  Comtes  du  May  y de  V erpennes  ^ et  de 
de  Sartines  ^ dans  la  Conférence  dn 
7 Mars  ordonnée  par  Sa  Majesté  y 

\ la  irès-humhle  pi'ière  du  Comte  de 
Iroglie. 


E l’exposé  des  faits  présentés  dans  le  mé~ 
ire,  ainsi  que  du  contenu  des  pièces  y join- 
, le  comte  de  Broglie  ose  se  flatter  qu’il  ré- 
;e  la  preuye  incontestable  des  faits  suivans  : 
l'’.  Toute  ratlaire  de  la  Bastille  en  1770  , 
is  laquelle  on  a faussement  impliqué  le  comte 
Broglie  , ainsi  que  le  baron  de  Bon,  n’a  eu 
ir  fondement  ^ que  les  prétextes  les  plus  fri- 
es : M.  le  duc  d’Aiguillon  en  a été  le  véritable 
.eur. 

2^^.  Pour  former  au  moins  une  ombre  de  dé~ 

, d’après  lequel  on  pût  créer  un  fantôme 

Le  comte  de  Ei-oglic  11c  parlera  pas  ici  de  M.  le 
rqais  de  Moiitc^mard  , impliqué  aussi  dans  cette 
lirepils  n’ont  rien  de  commun  ensemble  que  la  haine* 
M.  d’Aiguillon  : ce  ministre  vouloit  avoir  la  place 
M.  de  Monteynard  , et  il  l’a  eue. 
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d intrigue  et  de  complot , dont  le  comte  de  Bro- 
glieauroit  été  le  chef,  et  le  sieur  Favier  im 
des  complices , M.  le  duc  d’Aiguillon  accusa 
d’abord  ce  dernier,  vis-à-vis  de  feue  sa  majesté 
elle-même  , d’un  crime  capital , dont  il  ne 

s est  seulement  pas  ti’ouvé  la  moindre  trace  au 
procès. 

o°.  Cette  accusation  si  grave  ne  fut  qu’un 
moyen  hasardé  sans  scrupule,  pour  surprendre 
1 ordre  du  roi  de  faire  arrêter  le  sieur  Favier.  Il 
est  prouvé  que , dans  l’instant  même  où  M.  le 
duc  d’Aiguillon  articuloit  cette  délation  contre 
lui,  il  avoit  en  main  les  garants  les  plus  sûrs  de 
son  innocence. 

4”.  M.  le  duc  d’Aiguillon  n’a  eu  d’autres  piè- 
ces a produire  dans  cette  procédure  que  quel- 
ques lettres  enlevées,  et  quelques  autres  pré-.^ 
tendues  interceptées.  Du  tout  ensemble  , il  ne 
résuit  oit  aucune  preuve  contre  le  comte  de  Bro- 
glie , ni  le  baron  de  Bon  ; et  contre  le  sieur  Fa- 
vier même,  on  n’en  pouvoit  rien  induire  de  re- 
préhensjbîe  que  quelques  légèretés  et  person- 
nalités sur  le  compte  de  M.  le  duc  d’Aiguillon. 

5".  Résol^i  néamnoins  de  perdre  le  comte  de 
Broglie , à quelque  prix  que  ce  fût , il  se  flatta 
d’y  réussir  par  les  moyens  que  l’autorité  , Fin- 
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trigiie  et  la  force  lui  ayolent  mis  en  main  j il 
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'ra  que  , dans  le  cours  d’une  proceduî^c  ex- 
idiciaire  , secrète  et  rigoureuse  , la  crainte 
i côté  J et  la  ruse  de  l’autre,  arracheroient 
prisonniers  quelques  aveux,  dont  il  pour- 
tirer  avantcige,  pour  impliquer  au  moins  le 
de  de  Broglie  dans  une  aflliire  louche.  C’en 
t assez  , à son  gré  , pour  la  rendre  crimi- 


e. 


Ce  ministre  fit  nommer  deux  commis- 
es ( sur  lesquels  apparemment  il  croyoit 
ir  des  droits  ) , pour  informer  ce  singulier 


tces. 


11  en  avoit  d’abord  exclu  le  commissaire  ' 

\ 

le  la  Bastille  , M.  de  Sartines,  alors  lieute- 
t général  de  police. 

Il  avoit  fait  arrêter  , sur  des  ordres  par- 
iliers  émanés  des  bureaux  de  M.  le  duc  de 
bdllière , les  sieurs  Favier  et  Ségiir  ^ , à l’insu 
lieutenant  général  de  police , et  £ivec  défense 
gouverneur  delà  Bastille  d’en  rendre  compte 
e magistrat. 

Le  comte  de  Broglie  ne  nomme  ici  le  sieur  de  Sé- 
pour  aucun  rapport  réel,  direct  ou  indirect  qu’il 
avec  lui,  non  plus  qii’avqc  M.  le  marquis  de  Mon- 
iiard  et  le  sieur  Lumourier  , qui  ont  tous  ete  com- 
3 dans  cette  affaire.  Sans  se  defier  de  leur  cause,  il 
suffit  de  dire  que  ce  n’est  pas  la  sienne. 


c 
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9 . M.  le  duc  d’Aigiiillon  a donne  pour  gref- 
fier d ofiice  de  cette  révoltante  commission,  le 
secrétaire  particulier  d’un  sieur  Commarieux  , 
créature  et  instrument  de  ce  ministre.  L’exem^ 
pie  est  moni  ; mais  le  fait  est  notoire. 

io“.  Plusieurs  des  interrogatoires  ont  été  faits 
avant  que  M.  de  Sartines  eût  été  enfin  admis  à 
la  commission,  ou  en  son  absence,  et  les  ques- 
tions a faire  aux  prisonniers  arrivoient  d’ail- 
leurs toutes  minutées. 

1 1 ^ Il  n’y  a eu  aucune  confrontation  entre 
les  prisonniers  , ni  avec  les  prétendus  témoins , 
lu  aucune  communication  des  cîiarges  aux  pré- 
tendus impliqués  : l’une  et  l’autre  ont  été  de- 
mandées  inutilement. 

12  . Qn  a suppose  des  lettres  qui  n’ont  pas 
été  produites  ; on  en  a cité  d autres  qui  n’ont 
pas  été  représentées  : on  en  a produit  d’ano- 
nymes et  prétendues  interceptées. 

^ ^ séduit  J au  nom  de  j\'î.  le  duc  d’Æi— 

guillon  ^ un  joinie  et  nouveau  secrétaire  de  M. 
le  baron  de  Bon  , par  des  espércances  de  for- 
tune 5 pour  l’engager  à écrire  des  faussetés , 
des  impostures,  dont  on  pût  se  prévaloir  contre 
ledit  baron  de  Bon  , le  comte  de  Brogiie  et  les 
trois  prisonniers.  On  a supposé  des  dépositions 
de  ce  secrétaire , qui  n’ont  jamais  existe. 


iïalgrc  tous  (‘e.s  eilorts  mullipliés  pour 
ncr  qiielqu’apparence  à celle  impiicalieii  ^ 


a pu  résulter,  ni  des  pièces,  ni  des  irilcr- 
itoires  des  trois  prisonniers,  aucune  preuve, 
ni  indice  contre  le  comte  de  ilroglie  et  le 
311  de  Bon  , ni  du  prétendu  corps  de  délit 
!St- à-dire  des  lettres  du  sieur  Favier) , au- 
e charge  sérieuse  contre  lui-méme  h 


5°.  Dans  le  rapport  fait  au  feu  roi , en  pré- 
ce  de  son  conseil , de  toute  celle  ])rocédure 
irme  et  illégale  , on  en  a tiré  les  conclusions 
plus  agravanles  contre  le  comte  de  Broglie, 
laron  de  Bon  et  le  sieur  Favier. 


lo'^.  Ces  conclusions  ne  teiidoient  à rien 
lins  qu’à  les  déclarer  coupables  de  liante 
bison , puisqu’ils  y ont  été  dénoncés  comine 
int  formé  et  niêine  commencé  cV exécuter 
projet  tendant  d renverser  V adminislra- 
n ) bouleverser  le  système  politique  ^ rom-' 
e les  alliances  ^ et  allumer  une  guerre  ge- 
rale 

^ On  doit  regarder  comme  un  grand  bonlicur  qu’on, 
lit  pas  pu  trouver  deux  faux  témoins,  ce  qui  devoit 
*e  plus  aisé  à se  procurer  que  de  corrompre  deux  ma- 
Irats.  Il  est  vraisemblable  que  c’est  à la  présence  seule 
M.  de  Sartines,  qu’on  a l’obligation  de  n’avoir  pas 
L ce  clief-d’œuvre  d’iniquité  entièrement  consommé. 

“ On  n’a  rien  vu  de  plus  singulier  que  cetîc  accusa-^ 
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17  . Ces  accusations  si  graves  étoient  d’au- 
tant plus  criminelles  de  la  part  de  ceux  qui 
les  alléguoient , que  toutes  les  preuves  indi- 
quées pour  les  appuyer , servent  au  contraire 
à en  démontrer  évidemment  la  fausseté.  Il  n’en 
est  pourtant  pas  moins  vrai  que  , si  le  feu  roi 
n avoit  opposé  à tout  ce  faux  rapport  et  à 
toutes  les  insinuations  de  l’accusateur  un  si- 
lence obstiné  , une  résistance  constante  , ac- 
compagnée de  beaucoup  d’humeur , la  France 
auroit  pu  voir  renouveler  les  scènes  injustes  et 
sanglantes , dont  quelques  règnes  antérieurs 
ont  fourni  des  exemples  j et  le  comte  de  Bro- 
giie , et  les  prétendus  impliqués , pouvoient 
également  perdre  et  l’honneur  et  la  vie. 

Enfin , le  roi  régnant  ayant  daigné  permettre 
au  comte  de  Broglie  de  communiquer  aux  mi- 
nistres que  sa  majesté  a nommés  , toutes  les 


tion.  Le  roi  souffre  que  son  ministre  public  accuse 
ministre  secret  de  vouloir  changer  le  système  politique 
delà  France,  et  rompre  les  alliances  existantes  : comme 
si  ces  alliances  pouvoient  se  rompre  sans  Faveu  du 
roi  et  sans  la  signature 'de  son  ministre  ! 

]\fais  ce  qui  est  pour  le  moins  aussi  singulier,  c’est 
de  nier  ce  projet  qui  n’avoitrien  de  criminel,  lorsqu’on 
a sous  les  yeux  les  mémoires  qu’on  va  lire  et  qui 

eioient  faits  par  Favier  sous  la  direction  du  comte  de 
Broglie.  S, 


I 
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;s  velatives  à cette  allaiie  ([it’ils  ont  entre 
nains  , il  se  üalte  de  leur  civoir  proiiyé 
bien  les  suites  inaiheureuses  , eL  presqidir-* 
rablüs  , cpæ  celle  œuvre  d’iniqnitc  a iié- 
tireineat  entraînées  ^ influent  encore  sur 
stencc  de  ceux  cpii  en  sont  les  victimes, 
bruits  les  plus  injurieux  ont  été  semés  et 
édités.  Des  ininistres  mêmes  ont  articulé 
conversation  ^ cies  faits  aussi  graves  c|uc 
: contre  le  comte  de  i3roglie  j ii  en  a la 
ive  par  plusieurs  lettres  de  ce  temps  - la  , 
CS  lettres  sont  aussi  sous  les  yeux  des  trois 
istres.  Des  conclusions  de  les  coin— 

saires  ont  etc  déposées  a la  Bastille  et  dans 
h^ens  bureaux  où  elles’  existent , et  où  elles 
nront  à jamais  de  monument  a la  cnarge 
comte  de  Broglie  ^ du  baron  de  Bon  ^ et  des 
res  accusés  ou  impliqués. 

r 

M.  le  duc  d’ Aiguillon  a eu  laliardiesse  de  diic  au 
éclial  de  Broglie,  que  Texil  du  comte  de  Broglie 
t fonde  sur  des  causes  qu’il  ne  lui  étolL  pas  permis 
lire  , mais  que  le  comte  de  Broglie  les  savoit  bien, 
de  Boynes  a parle  plus  clairement  à madame  la 
liesse  de  Lamelli , en  articulant  qu’il  avoir  vu  et 
tes  preuves  des  accusations  portées  contre  le  comte 
[troglie.  C’est  ainsi  qu’on  vouloit  le  perdre,  meme 
Ls l’esprit  de  ses  lAas  proclies,  euylaisant  naître  des 
pçons  capables  de  suspendre  le»  clfUs  de  leur  amii  le. 
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On  a plus  lait  : on  a répandu  à la  cour 
dans  Pans  des  extraits  ^ des  précis , plus  ou 
moins  étendus  , mais  tous  également  calom- 

mciix  J de  ce  rapport  infidèle , et  il  en  existe 
difiérentes  copies. 

De  ces  nianœuvres  difiamatoires  contre 
î innocence  et  1 honneur  des  accusés  ^ il  est 
resté  des  traces  difficiles  à effacer  ; mais  plus 
elles  sont  encore  profondes , plus  il  est  indis- 
pensable de  les  détruire. 

i elle  est  la  réunion  des  faits  et. des  circons— 
tanv..es  J dont  les  preuves  les  moins  éc^uivofjues 
ont  été  mises  sous  les  yeux  des  trois  ministres 
désignés  par  le  roi  pour  cet  examen. 

Le  comte  de  ijroglie  met  toute  sa  confiance 
dans  le  compte  (jii  ils  en  rendront  à sa  majesté  ; 
dans  la  justice,  l’équité  qui  caractérise  égale- 
ment ses  actions  et  ses  décisions. 

C est  d elle  qu  il  attend  , avec  la  soumission 
la  plus  respectueuse  , ce  qufil  plaira  au  roi 
d'ordonner  pour  la  justification  nécessaire  d'un 
serviteur  lldele  , dont  la  conduite , depuis  qua- 
rante-deux ans,  a été  pure  et  intacte  , à qui 
sa  fidélité  même  et  la  confiance  dont  son  an- 
cien maîlre  l'a  honoré  pendant  vingt  - deux 
ans,  ont  attiré  de  grands  malheurs.  Sa  majesté 
apprendra,  sans  doute , par  MM.  les  ministres 

J 

qu  eus 
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^lle  a chargés  de  lui  rendre  compte  de  la 
e du  travail  du  comte  de  Broglie  pendant 
ong  intervalle , s’il  les  a jamais  mérités , et 
n’y  ont  pas  reconnu  le  zèle  le  plus  infati- 
[e  et  l’amour  le  plus  pur  et  le  plus  désin- 
ssé  pour  la  gloire  de  son  maître. 


R A P P O R T 

MM.  les  Comtes  du  Muy  et  de  Vergen- 
es  y et  deM.  de  Sartines  y sur  la  Procédure 
'e  la  Bastille  contre  le  Comte  de  Broglie  ^ 
? Baron  de  Bon  y et  les  sieurs  Favier  , 
'égur  et  Dumourier. 

S I R E , 

’oNFORMÉiMENT  aux  Ordres  de  votre  ma'' 

é , nous  avons  examiné  avec  la  plus  scru- 

3use  exactitude  la  procédure  faite  à la  Bas- 

, de  Tordre  du  feu  roi , à l’occasion  de 

aines  correspondances  prétendues  illicites 
c 

’e  M.  le  marquis  de  Monteynard , le  sieur 
nourier  et  d’autres,  dans  laquelle  on  a im- 
ué  M.  le  comte  de  Broglie.  Comme  c’est 
légitimer  la  justification  de  celui-ci  que 
majesté  nous  a expressément  chargés  ^ 


I, 
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nous  ne  nous  sommes  pas  bornés  à rentcndre 
sur  ses  moyens  de  défense  ^ nous  les  avons 
comparés  ensidte  avec  les  interrogaloires  qu’on 
a fait  su])ir  aux  prisonniers  , et  avec  les  pièces 
principales  du  procès.  Il  résulte  , sire  , de 
rexamen  impartial  que  nous  avons  fait  : 

i'’.  Que  c’est  gratuitement  qu’on  a voulu 
faire  un  crime  à M.  le  marquis  de  Monteynard 
de  sa  correspondance  avec  un  officier  au  ser- 
vice de  votre  majesté  , qui  voyage  oit  dans  la 
basse  Allemagne  , et  que  l’imputation  qu’elle 
avoit  pour  objet  de  renverser  le  sj^stème  poli- 
tique de  ce  royaume,  et  d’allumer  la  guerre, 
est  détruite  par  les  lettres  mêmes  qu’on  allègue 
en  preuves.  C’est  encore  avec  bien  moins  de 
fondement  qu’on  a entrepris  d’iinpliquer  M.  le 
comte  de  Broglie  et  M,  le  baron  de  Bon  dans 
cette  intrigue.  Les  prétextes  dont  on  a coloré 
cette  supposition  sont  évidemment  mendiés  , 
et  si  frivoles  qu’ils  ne  méritent  pas  d’être  dis- 
cutés. 

2°:  Comme  c’est  des  lettres  du  sieur  Favier 
qu’on  a emprunté  principalemeftt  les  charges 
contre  M.  le  comte  de  Broglie , nous  devons 
dire  à votre  majesté  que  ces  lettres  nous  pa- 
roi ssent  plus  imprudentes  que  criminelles  ; 
mais,  sous  quelque  point  de  vue  qu’on  les  con- 


/ 


( ) 

;re,  il  ne  s’y  trouve  rien,  et  la  procédure 

-même  n’offre  rien  qui  ait  dû  eu  l'aire  ]îar- 

ir  le  reproche  ou  le  blâme  à M.  Je  ccmite  de 

iglie  et  k M.  le  baron  de  î3on.  INous  nous 

sommes  convaincus  en  ell'et,  sire,  par  l’ins- 

tion  la  plus  attentive  de  toute  la  j)i*océdure, 

ne  présente  pour  corps  de  délit  (jue  des 

res  interceptées,  dont  quelques-unes  mémo 

ivent  paroître  suspectes.  Presque  iouLcs  ne 

ferment  que  des  raisonnemens  vagues  et 

culatifs  sur  les  meilleurs  jîlaiis  de  politique 

dopter  pour  la  France  ; une  critique  assez 

ère  de  ceux  qu’elle  paroissoit  suivre  ; des 

ivelles  d’intrigues  et  de  cabales  de  cour; 

« 

iiiciilpatioiis  et  des  traits  de  satyre  contre 
le  duc  d’Aiguillon  ; et  eiirm  des  yoeux  pour 
éloignement  du  ministère. 

)°.  Le  dessein  d’impliquer  M.  le  comte  de 
)glie  dans  une  affaire  désagréable  , est  Jiia- 
3sté  dans  toute  la  procédure.  Cependant 
le  preuve  acquise  contre  lui  ; nulle  induc- 
1 5 même  tant  soit  peu  probable.  Les  coin- 
;saires  du  roi , éblouis  , sans  doute , par  les 
larences  qu’offroient  les  lettres  interceptées 
saisies  , et  par  le  sens  forcé  qu’on  a pu 
uclier  à leur  donner  dans  des  conversations 
liculières  , ont  pu  cire  iiiduils  en  errein 
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sur  la  nature  de  la  correspondance  secrète 
qu’il  suivoit  de  l’ordre  du  feu  roi.  Il  est  possi- 
ble  qu’on  leur  ait  donné  le  change.  Nous  voyons 
bien  la  trace  d^une  intrigue  ; mais  nous  n^a~ 
percevons  pas  bien  distinctement  la  main  qui  la 
dirige  oit. 

IjCs  nuages  qu’on  avoit  cherché  ^ sans  rai- 
son , à élever  contre  M.  le  comte  de  Broglie 
et  contre  M.  le  baron  de  Bon , étant  entière- 
ment dissipés  par  l’examen  le  plus  exact ,, 
comme  par  les  éclaircissemens  les  plus  satis- 
faisans  qu’ils  nous  ont  fournis  sur  tous  les 
points  5 il  est  de  notre  devoir  5 sire  , d’attester 
à votre  majesté  , de  leur  pleine  et  entière  in- 
nocence sur  tous  les  chefs  d’accusation  qu’on 
a portés  contr’eux^  et  en  même  temps  de  lui 
représenter  très -humblement  qu’il  est  de  sa 
justice  , comme  de  sa  bonté  , de  leur  donner 
des  preuves  publiques  qu’elle  les  regarde  com- 
me de  bons  et  fidèles  sujets  et  de  zélés  servi- 
teurs 5 afin  que  le  tort  qu’on  a cherché  à faire 
à leur  réputation  par  des  accusations  calom- 
nieuses 5 en  employant  une  forme  inusitée 
pour  les  accréditer  ^ soit  repare  de  maniéré  a 
n’en  laisser  aucune  trace  a la  postérité.  Nous 
estimons  que  votre  majesté  pourroit , a cet 
#et5  se  faire  rapporter  la  procédure  originale, 


I 
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osée  à la  Bastille , et  les  copies  qui  en  exîs-^ 
t , quelque  part  qu’elles  se  trouvent , pour 
méantir  le  souvenir. 

fous  osons  encore  proposer  à votre  majesté 
Faire  la  grâce  au  comte  de  i^roglie  , de  lui 
re  une  lettre  dans  laquelle  elle  daigueroit 
mrer,  non  - seulejiient  qu’elle  n’a  contre 
lucune  impression  qui  lui  soit  dclavorable  , 
s,  au  contraire , qu’elle  rend  justice  au  zèle, 
fidélité  et  à rintelligence  avec  lesquels  il  a 
i le  feu  roi , son  aïeul  ; qu’elle  ne  doute 
de  la  persévérance  de  son  attachement 
r son  service  ^ et  qu’il  doit  compter  sur  son 
me  et  sur  sa  bienveillance, 
fous  ne  donnons  pas  plus  d’étendue  a ce 
port  5 votre  majesté  ayant  sous  ses  yeux  un 
ois  des  faits  ^ qui  lui  a été  remis  par  M. 
mite  de  Broglie.  L’exactitude  avec  laquelle 
st  rédigé  nous  dispense , sire^  de  revenir 
les  objets  qui  y sont  traités  ; ils  sont  mis 
s un  jour  si  vrai  ^ que  nous  sommes  per- 
lés que  , maintenant  que  la  prévention  est 
aée , si  les  mêmes  commissaires  qui  ont 
chargés  d’instruire  la  procédure  , la  re- 
oient aujourd’hui  , ils  ne  pourroient  mé- 
noître  l’illusion  dans  laquelle  ils  ont  donne,  et 


iipresseroient vraisemblablement  à détruire 
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la  siii  prise  qu  un  rapport  trop  peu  sévèrement 
combiné  a pu  faire  au  public  ^ et  Voudroierit 
pai-Ia  réparer  le  tort  qu’ils  peuvent  avoir 
cause  a la  réputation  de  citoyens  non  moins 
distingues  par  l’iioiinêteté  de  leurs  sentimens 
et  la  surete  de  leurs  principes  et  de  leur  con- 
duite 5 que  par  les  titres  de  leur  naissance  et 
de  leurs  dignités. 

Signé  y le  maréchal  nu  MrtY,  de 
Sar-Tines,  de  Vergennes. 

A Versailles  ^ le  24  avril  1775. 

Transcrit  sur  l’original  écrit  de  la  main  de 
M.  de  Vergennes,  et  signé  des  trois  commis- 
saires. 

L E T T R E , 

Du  Roi  au  Comte  de  Brosilie. 

O 

Versailles,  le  premier  Mai  1775. 

AIonsieur  le  comte  de  Broglie , après  avoir 
fait  examiner  et  m’être  fait  rendre  le  compte  le 
^ plus  exact  de  la  correspondance  secrète  que 
vous  avez  eue  pendant  dix-huit  ans  avec  le  feu 
roi,  mon  seigneur  et  aïeul , j’ai  reconnu  que  vous 
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is  étiez  compoï'té  avec  tout  le  zèle  et  toute 
idélité  que  vous  lui  deviez,  que  les  circous- 
ces,  quelquefois  embarrassantes,  où  vous 
is  étiez  trouve,  n’avoieiil  jamais  ralentie;  et 
en  tout,  vous  vous  étiez  aequilté  de  celle 
n mission  de  la  manière  la  plus  sage  et  la  plus 
iforme  aux  vues  du  leu  roi.  J’ai  vu  de  plus 
pendant  la  dernière  année,  vous  vous  étiez 
uvé  compromis  dans  une  alïaire  où  vous 
viez  eu  aucune  part,  et  que  , sur  des  soiip- 
is  qui  ne  pouvoient  exister  que  dans  Figno- 


iice  où  l’on  étoit  des  relations  et  travaux  que 
us  faisiez,  de  l’ordre  du  roi,  ce  qui  ne  vous 
amais  engagé  à trahir  son  secret.  Je  vous  fais 
tte  lettre  pour  vous  assurer  que  je  n’ai  aucune 
ipression  défavorable  sur  votre  compte,  et 
l’an  contraire  , j’ai  reconnu  dans  toute  votre 
nduite  la  marche  d’un  bon  et  fidèle  servi- 
ur  ; et  que , ne  doutant  pas  de  la  persévérance 
; votre  attachement  à mon  service  , je  vous 
)nnerai  toujours  des  preuves  de  mon  estime 
de  ma  bienveillance. 

Sur  ce  , je  prie  Dieu , M.  le  comte  de  Bro- 
ie , qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Copié  sur  la  minute  de  la  propre  main  de 
louis  XVI , tii'ée  du  carton  intitulé  : llela- 
ons  du  roi  arec  sa  famille  ^ chemise  : Pro- 
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Jets  de  réponses  du  roi  à plusieurs  parti- 

cuUers, 


mémoire 

Du  Comte  de  Broglie  aux’  Comtes  du  Muy 
et  de  T^ei'geïines  y contenaTit  une  Notice 
des  différens  articles  de  la  Correspondance 
secrète.  ( i6  Février  1775.) 

Messieurs  les  comtes  du  Muy  et  de  Ver- 
gennes  ont  vu , dans  la  conférence  du  premier 
de  ce  mois  ^ un  travail  fait  par  ordre  du  feu  roi, 
dont  l’objet  étoit  de  se  mettre  au  moins  en  me- 
sure vis-à-vis  de  TAngleterre  ^ . 

L'approbation  entière  dont  sa  majesté  avoit 
honoré  ce  travail,  étoit  reffet  d'un  sentiment 
que  rien  n'avoit  pu  étouffer  dans  soname,  c'est- 
à-dire  le  regret  d’avoir  été  entraîné,  par  une 
longue  suite  de  fautes  et  de  malheurs  , à faire 
une  paix  aussi  humiliante  que  nécessaire. 

La  supériorité,  l'égalité  meme  perdue  pour 

^ Ce  mémoire  sur  les  moyens  de  réussir  dans  une 
descente  en  Angleterre^  ne  se  trouve  pas  dans  le  dépôt  ; 
et  quand  il  s’y  seroit  trouvé,  nous  ne  l’aurions  pas  pu- 
b1  ié.  Il  est  essentiel  que  les  Anglais  n’en  aient  pas  con- 


noissance. 


f 
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France  sur  toutes  les  mers , n’étoit  pas  le 
désavantage  dont  le  roi  lut  sensiblement 
dé.  Il  voyoit  avec  douleur  combien , depuis 
3C[ue  de  cette  guerre  inallieuretise  ^ la 
ice  perdoit  tous  les  jours  de  son  poids  dans 
dance  de  FEurope.  Il  crut  devoir  s’occuper 
Lcipalement  des  moyens  d’arrêter  les  pro- 
de  cette  dégradation  si  rapide  ^ et  se  Hat  ta 
es  trouver  dans  sa  correspondance  secrete. 
iC  comte  de  Eroglie  en  a voit  la  direction, 
n connoissoit  les  difficultés,  et  ne  se  dissi- 
[oit  point  que  les  circonstances  étoient  plus 
près  à les  accroître  qu’à  les  aplanir.  Son 
î et  son  obéissance  suppléèrent  les  talens 
pouvoient  lui  manquer,  et  l’aidèrent  à sup- 
ter  les  dégoûts  toujours  renaissans  et  insé- 
ables  d’un  travail  suivi  dans  le  silence  , qui 
quelquefois  utile , mais  dont  1 attention  la 
s suivie  et  la  prévoyance  la  plus  éclairée  ne 
ivoient  pas  toujours  assurer  le  succès. 

Le  comte  de  Broglie  en  avoit  fait  la  facbeuse 
3érience  pendant  le  cours  de  son  ambassade 
Pologne  : mais  alors  les  dangers  de  cette 
rfiance  secrète  ne  retomboient  que  sur  son 
rsonnel.  Il  les  supporta  avec  courage,  et  n’en 
raça  l’amertume , pendant  tout  le  temps  de 
direction  , que  pour  la  sauver,  ou  au  moins 


J 
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radoucir  aux  personnes  qui  avoient  l’honneur 
d être  adjinses  avec  lui  à ce  travail  direct. 

C est  la  justice  qu’elles  lui  rendent , sans 

c oute  et  que  MM.  du  Muy  et  de  Vergennes  ne 

lui  refuseront  pas,  quand  ils  auront  parcouru 

avec  un  peu  d’attention  les  pièces  originales 
destinées  à cette  séance. 

Elles  consistent  en  une  suite  d’instructions 

et  de  dépêches,  toutes  approuvées  du  feu 

roi,  dont  plusieurs  sont  apostillées  de  sa  main, 

avec  des  lettres  du  comte  de  Broglie  à sa 
majesté. 

Les  premières  démontrent  les  vues  politiques 
du  maître  J les  antres,  l’exactitude  dans  l’exé- 
ciition  de  ses  ordres. 

La  lecture  de  ces  différentes  pièces  en  déve- 
loppera bien  mieux  les  détails  qu’aucune  es- 
pèce d’analyse  qu’on  en  pût  faire.  Mais,  pour 
rendre  cette  lecture  moins  pénible,  le  comte 
de  Broglie  a cru  devoir  joindre  ici  une  notice 
divisée  en  autant  d’articles  que  de  cours  où  le 
feu  roi  avoit  des  ambassadeurs , des  ministres 
ou  des  chargés  d’affaires  admis  à la  correspon- 
dance secrète. 
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G E N È V E , 


Depuis  1767  juscpi’en  i77'^’ 

iiîTTE  correspondance  se  rédniL  a une  rcla- 
L des  troubles  de  (Genève , à nn  mémoire 
tif  à rétablissement  de  Versoix  , et  à qnel- 
s dépêches  écrites  au  sieur  llennin,  résident 
S cette  république. 

3ans  une  de  ces  dépêches  du  01  août  17^9, 
verra  quelques  observations  relatives  a la, 
;rté  de  religion  que  le  ministère  vonloit  éta- 
r à Versoix , pour  y attirer  les  commercans 
angers.  Cet  article  important  est  eiicoie 
ité  dans  une  autre  dépêche  du  26  mars  1770 
e résident.  Celle-ci  renferme  d’aülenrs  des 
ints  de  prévoyance  avec  une  discussion  poli- 
^ne  sur  les  prétendus  avantages  qu’on  reti- 
roit  du  commerce  de  ersoix.  Cet  te  discus- 
m répand  le  jour  le  plus  clair  sur  tout  ce  qui 
aicerne  le  projet  de  cet  établissement.  Sa  ma- 
sté  regardoit  sur-tont , comme  peu  conve- 
ible  à sa  gloire  et  aux  intérêts  de  son  royaume, 
promesse  faite  aux  Bernois  de  ne  construire 
rcmics  fortifications , et  de  laisser  tous  les 
assages  libres  à travers  son  territoire. 
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Naples, 

Depuis  l'j'jîî  jusqu’en  1774, 

Cette  correspondance  bien  succincte  ren- 
erme  cependant  quelques  pièces  qui  peuvent 
exciter  Pinte rêt  et  la  curiosité. 

On  y veira  d abord  un  précis  des  instruc- 
tions que  M.  le  duc  d’Aiguillon  avoit  données 
a M.  le  baron  de  Breteuil. 

Ce  précis  adressé  au  feu  roi  par  le  comte 
de  Broglie  , lui  fut  renvoyé  avec  des  apos- 
tilles à quelques  articles , écrites  de  la  propre 
main  de  sa  majesté.  C’est  d’après  ces  apos- 
tilles que  le  comte  de  Broglie  dressa  les  ins- 
tructions secrétes  du  baron  de  Breteuil. 

Paimi  les  lettres  écrites  à ces  ambassadeurs, 
«lans  cette  correspondance , il  s’en  trouve  une 
du  7 juillet  1772,  qu’on  croit  intéressante  à 
bre  , en  ce  qu’elle  présente  un  tableau  général 
et  rapide  des  affaires  de  l’Europe  , en  rap- 
prochant par  des  transitions  naturelles  celles 
du  Nord  et  celles  du  Sud. 

CONSTANTINOPLE, 

Depuis  1756  jusqu^en  1770, 

On  ne  rappellera  point  ici  Fancienne  cor- 
respondance de  M.  Desalleurs , sous  la  direc- 


/ 
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de  M.  le  j>rince  de  Coiiti  ; on  se  bornera 
deux  épo(|ües  des  ambassades  de  MM.  les 
ite  de  \ergennes  et  chevalier  de  SalnL— 

îlles  developperonl  le  tableau  général  du 
:ème  politique  que  sa  majesté  avoit  adopté, 
:pi’elle  a constamment  suivi  dans  les  ai-' 
es  du  jNord. 

3n  y verra  avec  peine  , sans  doute  ^ la  de^ 
dation  successive  de  notre  influence  à la 
l’te  y malgré  les  attentions  continuelles  du 
pour  la  conserver  , les  soins  et  les  tia— 
IX  de  ses  ambassadeurs  pour  seconder  ses 
3s.  M.  le  comte  de  Vergennes  en  a assure 
succès  dans  deux  circonstances  bien  inté- 
;santes  ^ ; Tune  , pendant  le  cours  de  la  der- 

^ Dans  la  première  de^ccs  opérations,  M.  de  Vergennes 
,uivi  les  maximes  de  la  saine  politique.  Le  sent 
,y®n  de  retarder  la  destruction  de  Tempire  ottoman  , 
St  de  le  détourner  de  la  guerre  qu’il  fait  toujours 

is  succès. 

Dansla  seconde, M.  de  Vergennes  fut  obligé  de  servir 
i passions  de  la  cour  de  France  , qui  ne  pardonnoil. 
s à Catherine  II  d’avoir  donné  le  trône  de  Pologne 
. comte  Poniatowsky.  Loin  que  ce  succès  de  M.  de 
ergennes  fût  honorable  pour  la  France  et  utile  à la 
tirquie,il  ne  fit  qu’assurer  la  gloire  des  armes  russes, 
qu’augmenter  la  puissance  de  l’impératrice.  C est 


iiiere  guerre  ; 
troubies  de  la 
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la  seconde,  dans  le  temps  des 
Pologne. 


Dans  la  première  , cet  ambassadeur  a eu  à 
combatlre  sans  cesse,  et  à détruire,  les  insi- 
nuations et  les  menées  des  cours  de  Londres 
et  de  Bei'lin  , dont  les  ministres  et  les  émis- 
saires , à Constantinople  , n’épargnoient  rien 


pour  engager  les  Turcs  à déclarer  la  guerre 
a l’iine  ou  l’autre  des  deux  impératrices  ; sa 
vigilance  déconcerta  leurs  projets.  Il  parvint 
à contenir  le  jninistère  ottoman  , toujours  à la 
veille  d’être  ébranlé  par  les  intrigues  des  An- 


glais et  des  Prussiens  , et  sauva  l’Autriche  et 
la  Prussie  d’une  diversion  qui  pouvoit  devenir 
aussi  embarrassante  que  nuisible  à la  cause 
cominune. 


line  folie  que  de  faire  attaquer  le  colosse  russe, 
à moins  qu’il  ne  le  soit  à la  fois  par  les  Turcs , les 
Suédois  et  les  Prussiens  ; et  alors  qu’y  gagneroit-on 
en  cas  de  succès .?  La  puissance  qui  auroit  conquis  la 
Russie,  offriroit  d’autres  dangers  pour  le  maintien  de 
la  balance  en  Europe.  Le  véritable  intérêt  de  la  France 
est  de  se  servir  de  son  influence  et  de  ses  forces  pour 
que  cliacun  garde  ce  qu’il  a , et  reste  comme  il  est. 
En  ce  point,  comme  en  tout  autre,  n’en  déplaise  aux 
bommes  aproiets,  pour  qui  tout  mouvement  est  bon, 
pourvu  qu’il  les  élève,  la  morale  et  la  politique  sont 
parfaitement  d’accord.  S. 
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le  coinle  de  Vergejiries  n’a  pas  été 
as  lieiireux  à la  seconde  époque.  Il  est 
'^enu  à tirer  les  Tuj'cs  de  la  même  apa- 
dn  il  les  avoit  tenus  précédemment.  J1 
L déterminés  à s’opposer  aux.  vues  ambi- 
ses  de  Catherine  11  j il  a eu  la  gloire  de 
, avant  son  départ  de  Conslautinople , le 
istère  ottoman  nrendre  une  résolution  vi- 
reusc  , et  déclarer  la  guerre  h la  Russie. 
:ettc  guerre  n’a  pas  empéclié  le  démem- 
ment  de  la  Pologne  , on  ne  peut  s’en  pren- 
qu’à  l’esprit  d’indiscipline  et  de  révolte 
la  milice  turque,  et  h l’ignorance  des  génc- 
X ottomans.  Les  opérations  politiques  de 
le  comte  de  Vergennes  n’en  sont  pas  moins 
nés  d’éloges,  et  d’autant  plus  que,  pour  rem- 
r l’objet  principal  d’opposer  les  Turcs  à la 
ssie  , il  n’a  pas  employé  les  moyens  dis- 
idieux  dont  il  étoit  autorisé  à faire  usage  y 
qu’il  s’est  contenté  d’éclairer  le  ministère 
Oman  sur  ses  véidtables  intérêts  d’une  ma- 
ne  assez  sensible  pour  le  détromper , sans 
idre  la  France  responsable  de  l’événement, 
est  une  des  occasions-  où  le  feu  roi  a été 
plus  satisfait  du  travail  politique  dont  il 
oit  donné  la  direction  au  comte  de  Broglic  ; 
en  effet  ^ les  relations  particulières  de  M. 
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comte  de  Vergeniies  suffiroient  seules  pour 
prouver  1 utilité  de  cette  correspondance  ^ 
quand  elle  étoit  maniée  avec  zèle  et  dextérité. 

M.  le  chevalier  de  Saint-Priest  , qui  a eu 
le  bon  esprit  et  le  mérite  de  sentir  tout  le  prix 
du  modèle  quhl  trouvoit  dans  son  prédéces- 
seur ^ s est  conduit  diaprés  les  instructions  quhl 
en  a reçues  , avec  non  moins  de  zèle , pour 
concourir  aux  vues  de  sa  majesté.  Les  pre- 
miers instans  de  son  admission  à la  corres- 
pondance secrete  furent  marqués  par  une  cir- 
constance qui  auroit  pu  décourager  un  am- 
bassadeur moins  pénétré  des  sentimens  d^o— 
béissance  et  de  fidélité  à son  maître.  Il  reçut, 
à la  veille  de  son  départ  pour  Constantinople, 
une  lettre  du  sieur  Crerard  , jiremier  commis 
des  aflaires  étrangères  , qui  le  prévenoit  de  la 
part  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  de  veiller  avec 
attention  à une  certaine  corresponda?ice par- 
ticulière J,  etc.  M.  le  chevalier  de  Saint-Priest , 
peu  affecté  des  soupçons  qu^on  le  chargeoit 
d’éclaircir  , communiqua  ravertissement  au 
comte  de  Broglie  , en  le  priant  d’assurer  le  roi 
de  son  dévouement  sans  réserve  pour  ses  vo- 
lontés. 

Cette  anecdote , peu  importante  dans  le  fond, 
n’est  ici  que  pour  relever  la  fermeté  de  la 

conduite 
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cliiite  de  M.  le  chevalier  de  Sainl-Priest  ^ 
ne  s’est  jamais  démentie  , et  prouver  eu 
ne  temps  que  la  crainte  sur  les  persécu- 
LS  et  les  dégoûts  , dont  la  correspondance 
"été  fut  toujours  environnée  , n’avoit  que 
3 de  fondement. 

/I.  le  chevalier  de  Saint-Priest  trouva , dans 
vices  du  gouvernement  turc  et  Pincapa- 
i du  ministère  , des  obstacles  bien  dilïi- 
s à vaincre  ; ils  ne  le  rebutèrent  pas.  A 
:e  de  tournures  , de  patience , il  parvint  à 
e décider  la  continuation  de  la  guerre  , 
is  le  moment  où  la  Porte  alloit  subir  les 
xlitions  les  plus  honteuses  ^ les  plus  cou- 
res à ses  propres  intérêts,  à ceux  de  la 
ogne  et  de  PEurope  entière. 
n cet  ambassadeur  li’a  pas  pu  s’opposer 
c le  même  succès  au  dernier  traité  de  paix, 
ne  doit  pas  moins  applaudir  au  zèle  et  à 
telligence  qui  ont  dirigé  toutes  ses  démar- 
;s  constamment  honorées  de  Papprobatioii 
5a  majesté. 

V I E N N E , 

Depuis  1770  jusqif/en  1772< 

\ 

Jette  correspondance  confirme  l’opinion 
on  doit  se  former  de^  vues  de  sa  majesté, 

I.  X 
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Elle  comprend  un  période  d’autant  plus  im- 
téressant  dans  la  politique,  qu’il  est  l’époque 
du  conçei’t  formé  entre  les  trois  cours  de  Vienne, 
de  Pétçrsbourg  et  de  Berlin , pour  le  partage  de 
la  Polç>gr\e , que  le  comte  de  Broglie  avoit 
prévu  et  annoncé  depuis  si  long-temps.  Nous 
ne  saurions  nous  dissimuler  qu’il  n été  effec- 
tue que  par  uotre  négligence  à en  prévenir 
r.origine  , ou  par  la  foiblesse  des  moyens  que 
nous  ayons,  employés  pour  en  arrêter  le  cours. 
Ce  sont  çks,  faits_  bien  clairement  développés 
dans,  les  dépêches  adressées  à M.  Durand , et 
dans  les,  relutious  de  ce  ministre.  La  position 
délics^tq  et  critique>  dans  laquelle  il  s’est  trouvé 
à Vienrmj,  n’a  besoin  d’aucun  détail  ni  de  com- 
mentaire ^ pour  faire  sentir  les  efforts  de  son 
zèle,  que  la  politique  du  ministère  autrichien 
peut  avoir  quelquefois  trompé  , mais  jamais 
altéré.  C’est  la  justice  que  le  feu  roi  lui  a tou- 
jours rendue.  Et  en  effet  , en  parcourant  les 
dépêches  de  M.  Durand,  on  n’aura  pas  de  peine 
à convenir  que  le  silence  qu’on  a tant  repro- 
ché à M.  de  Kaunitz,peut  fort  bien  être  imputé 
à celui  de  notre  ministère.  On  ose  même  avan- 
cer qu’il  a donné  lieu  ^ , ou  au  moins  send  de 

^ Je  tiens  du  prince  dcKaunitz,  du  comte  de  Co- 
bcnzcl,  et  de  M.  deVcrgenncS;  un  fait  qui  me  pax'oît 
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’élexfce  à la  réunion  des  trois  cours  co-par- 
geantes.  Cette  assertion  n^est  point  hasardée. 
M.  les  comtes  du  Miiy  et  de  Vergennes  s’eii 
mvaincront  plus  facilement  encore  dans  les 
ttres  que  le  comte  de  Broglie  avoit  eu  Plion- 
îur  d’écrire  au  roi  à cette  occasion,  et  dans 
compte  qu’il  eut  celui  de  rendre  de  deux 
myersations  que  M.  de  Mercy  avoit  eu  Ta- 
'esse  de  lier  avec  lui.  ■ ^ 

Le  comte  de  Broglie  aura  encore  Fhonneur 
; prévenir  MM.  les  comtes  duMuy  et  de  Ver  - 
aines  d’une  commission  particulière  , dont  il 
largea , par  ordre  du  roi  , M.  Durand.  Il 
igissoit  de  prendre  à Vienne  des  renseigne- 
ens  sur  ce  qui  regardoit  l’archiduchesse  Éli- 
beth.  Le  comte  de  Broglie  se  borna  à écrire 
1 conséquence.  M.  Durand  le  mit  en  état  de 
mdre  à sa  majesté  un  compte  fidèle  de  cette 

rtain  : c’est  qùe  la  cour  de  Vienne^  dès  qu’il  fut 
lestion  du  partage  qui  de  voit  donner  à la  Prusse  un 
:croissement  qu’elle  redoutoit , en  provint  la  France, 
lit  entend're  qu’elle  s’y  opposeroit,  si  la  cour  de 
ersaillea  vouloit  la  soutenir.  Louis  XV  alors  ne  s’oc- 
ipant  que  de  ses  plaisirs  et  M.  d^ Aiguillon  de  ses  in- 
ignés,  le  cabinet  aiitricliien  ne  reçut  point  de  ré- 
)nse  rassurante , et  il  aima^  mieux  concourir  au 
irtage  de  la  Pologne,  que  de  soutenir  seul  la  guerre 
mtre  les  Prussiens  et  les  Pusses  réunis.  S, 

K ^ 
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commission  , selon  les  vues  du  roi , sans  se 
peianeltre  d’autres  réflexions  que  celles  qui  lui 
ctoient  suggeiees  par  son  respect  et  son  obéis- 
sance. MM.  les  comtes  du  Muyet  deVergennes 
en  jugeront  eux-mêmes  par  la  lecture  de  l’ordre 
du  roi , de  la  réponse  de  M.  Durand,  et  des 
lettres  que  le  comte  de  Broglie  eut  l’iionneur 
d adresser  a sa  majesté  dans  cette  circons-" 
tance  , qui  est  une  nouvelle  preuve  de  la  con- 
4iance  entière  que  le  feu  roi  avoit  dans  sa  dis» 
crétion  et  sa  fidélité. 


(fi 


ANGLETERRE, 

* ^ 

Depuis  1764  jtisqu^en  1774. 

Cette  correspondance  renferme  deux  épo- 
ques. La  première  présente  une  suite  de  lettres 

f 

du  comte  de  Broglie  au  sieur  d’Eon , avec  Pap- 
prouvé  du  roi.  Elles  roulent  sur  deux  points 
principaux. 

En  premier  lieu , le  désir  de  sa  majesté  d^étre 
instruite  régulièrement  par  la  voie  secrète  de 
tous  les  détails  les  plus  mystérieux  sur  les 
affaires  d^4ngleterre  , et  les  encouragemens  de 

r 

tous  genres  donnés  au  sieur  d^Eon  sur  la  con- 
duite qu41  auroit  dû  tenir  en  Angleterre , avant 
et  après  Péclat  de  ses  démêlés  3 quelquefois 
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me  les  représentations  les  plus  fortes  et  les 
3rimandes  les  plus  sévères  sur  chaque  nou- 
le  scène  ; enfin  des  reproches  trop  bien  fondés 
' sa  légéreté  à compromettre  dans  ses  écrits 
) personnes  dont  les  torts  , meme  prouvés , 
uroient  jamais  pu  autoriser  ses  écarts.  C’est 
' quoi  le  comte  de  Broglie  n’a  jamais  varié  , 
ommencer  de  sa  dépêche  du  lO  avril  1764, 
qu’au  10  juin  1766,  date  des  instructions 
rètes  pour  M.  Durand  allant  en  Angle- 
re. 

Alors  la  scène  change.  On  voit  le  fruit  des 
usures  équitables  et  sages  qui  avoient  été 

r 

ises  à l’égard  du  sieur  d’Eon  , et  dont  le 
:cès  est  dû.  à la  prudence  et  à la  dextérité  de 
Durand,  ‘mais  sur-tout  à la  confiance  qu’il 
inspiroit  personnellement.  Les  dangers 
3ls  que  le  sieur  d’Éon  avoit  courus,  pou- 
ient  et  dévoient  encore  faire  excuser  ses  soup- 
ns  et  sa  défiance  de  tout  émissaire  inconnu. 

. présence  d’un  ministre  du  roi  qu’il  con- 
issoit  parfaitement,  le  rassura , le  flatta,  et 
, Durand  sut  le  rendre  aussi  docile  aux  vo- 
ités  du  roi,  que  désormais  tranquille  et  me- 
ré  dans  sa  correspondance. 

» 

A Fégard"  de  M.  Durand , les  points  d’ins- 
iction  , qui  lui  avoient  été  indiqués  par  la. 


/ 
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correspondance  secrète  y se  trouvent  parfaite— 
ment  remplis  dans  la  sienne  sur  TAngleterre. 

La  seconde  epoque  s’étend  depuis  le  retour 
de  ce  ministre  jusqu’au  ii  juillet  1774,  date 
de  la  dernière  lettre  du  comte  de  Broglie  au 
sieur  d Eon,  approuvée  de  sa  majesté  régnante. 
Cette  deuxième  époque  prouve  de  plus  en  plus 
1 attention  continuelle  du  feu  roi  sur  les  affaires 
d Angleterre , et  sa  façon  de  voir  et  d’apprécier 
les  differentes  idées  que  le  sieur  d’Éon  lui  sug— 
geroit  d’après  ses  liaisons  y ses  découvertes  ou 
ses  conjectures.  On  voit  aussi  combien  le  comte 
de  Broglie  s’occupoit  d’en  vérifier  la  réalité  ou 
le  fondem  ent  J par  les  oixlres  qu’il  lui  fit  donner 
successivement  de  les  communiquer  au  sieur 
Francis , ministre  du  roi , et  au  prince  de  Mas- 
seran  , ambassadeur  d’Espagne. 

^ / 

HOLLANDE, 

Depuis’  1 J 68  jusqu^en  1770. 

Il  seroit  inutile  de  rappeler  ici  la  correspon- 
dance secrete  de  feu  M.  le  marquis  d’Avrin- 
court  pendant  son  ambassade  de  Hollande  y elle 
ne  renferme  rien  d’important.  On  se  bornera 
à communiquer  celle  de  M.  le  baron  de  Bre- 
teuil  qui  lui  a succédé. 


•V 
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Dn  voit  d’abord,  • dans  ses  iiislructions,  que 
le  sa  majesté  ne  bor-noit  pas  Ites  soins  de  cet 
bassadeur  aux  seules  relations  de  sa  rési- 
née. Elle  lui  prescrivoit  encore  de  se  procurer 
plus  de  moyens  possibles  pour  être  instruit 
ce  qui  se  passoit  en  DanCniarck , en  Suède 
en  Angleterre. 

Sa  majesté  recommandoit  j en  conséqueiice , 
M.  le  baron  de  Breteuil , de  lier , avant  son 
part  de  Paris , la  correspondance  la  plus  in- 
le  avec  M.  le  comte  du  Châtelet , qu’elle  n’a-^ 
it  pas  jugé  à propos  d’admettre  a sa  confiance 
crête , et  d’en  envoyer  exactement  les  copies 
L comte  de  Broglie. 

On  remarquera , dans  toutes  les  dépêches 

ivantes,  le  même  esprit,  les  nlêliles  vues  du 

« 

U roi , et , dans  plusieurs,  des  ténioîgnages  de 
satisfaction. 

On  ne  sera  pas  fâché  de  voir , dans  deux  de 
;s  dépêches,  du  27  octobre  1768,  et  i5  fé- 
'ier  1769,  la  manière  dont  le  feü  roi  pensoit 
; s’exprimoit  sur  le  renouvellement  de  nos  liai- 
m s avec  la  cour  de  Berlin,  que  notre  minis- 
ne  paroissoit  désirer^,  et  que  M.  le  baron  de 

' M.  d’ Aiguillon  incline  pour  l’alliance  de  la  Prusse, 
lors  il  est  facile  de  deviner  que  le  ministère  secret 
evient  au  système  auti'icliien.  Ce  sera  la  marche  nc'- 


. V I 


( i52  ) 

Ereteuil  etoit  chargé  de  négocier  avec  M.  le 
baron  de  Tluirlemeyer,  envo_,é  extraordinaire 
du  roi  cio  PrussG  u la  Pïayo; 

Les  lumières  que  M.  le  baron  de  Breteuil 
reçut  dans  cette  occasion  par  la  correspondance 
secrète , lui  furent  d’un  grand  secours.  Cet  am- 
bassadeur s’en  servit  utilement,  et  se  conduisit 
dans  cette  circonstance  délicate  avec  toute  la 
dexteritc  dont  il  est  capable , en  observant  les 
înéuagemens  qui  lui  étoient  prescrits,  pour  ne 
point  donner  d’ombrage  à la  cour  de  Vienne, 

SUÈDE, 

Depuis  lybS  just^u’en  1^74. 

1^.  M.  d’Avrincourt. 

Oii  ne  trouve  ici  que  trois  notes  ou  lettres 
de  M.  Tercier.  Elles  ne  contiennent  c[ue  des 
instructions  et  des  indications  sur  les  moyens 
pris  pour  adresser  le  cliiflre  secret  à cet  am- 
bassadeur^ et  à prendre  par  lui  pour  faire  passer 
sûrement  les  depeclies.  On  a cru  devoir  laisser 
ces  pièces  ^ attendu  qu^elles  sont  munies  d’un 
approuve  du  feu  roi , selon  la  forme  ordinaire, 
a"*.  M.  le  baron  de  Breteuif 

Cessaire  de  tout  ministère  secret*  s’il  n’est  pas  opposi-^ 
tipn  ^ il  n’est  rien. 


3 


On  voit  ici  5 comme  dans  tout  le  cours  de 
correspondance  secrète  ^ V utilité  que  le  feu 
i se  pj^oposoit  en  recueillir,  C^éloit  ^ sur- 
it y qidelle  servit  de  supplément  à celle  du 
\nistre  des  affaires  étrangères  ^ en  dévelop- 
nt  et  interpré  tant  quelquefois  les  véritables 
tentions  de  sa  majesté.  Elle  avoil,  aussi  pour 
jet,  de  se  faire  instruire  plus  particulière- 
ent  de  certains  détails  sur  les  cours  voi- 
les ou  il  n'y  avoit  point  de  ministre  admis 
la  correspondance  secrète.  C^est  dans  cet 
prit  qu^elle  ordonnoit  à M.  le  baron  de  Bre- 
Liil  d^en  lier  une  intime  avec  ceux  qui  y rési- 
dent, pour  se  mettre  en  état  de  la  mieux  in- 
rmer  sur  tout  ce  qui  pouvoit  s^  passer.  On 
iperçoit,  au  reste,  de  rattachement  du  feu  roi 
)ur  ses  anciennes  alliances , et  sur-tout  pour 
lie  de  la  Suède  , malgré  la  décadence  succes- 
de  cette  puissance,  réduite  aujourd’hui  à 
1 état  si  différent  de  celui  où  l’avoit  fixée  le 
aité  d’Oliva.  Sa  majesté  voyoit  très-bien  que  , 
ins  l’état  présent , divisée  , épuisée  et  acca- 
ée , elle  pouvoit  nous  êti  e iiihniment  plus  a 
large  qu’utile , tant  qu’elle  resteroit  isolée 
ms  le  Nord  et  sans  aucun  appui  voisin.  Mais 
roi  ne  renonçoit  pas  à l’espoir  de  la  tirer 
3 cet  état  de  solitude  et  d’abandon , en  pro~ 
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fitant  de  quelque  circonstance  heureuse,  pour 

rétablir  enfin  son  système  de  barrière  entre  k 

ussie  et  1 Autriche,  système  antérieur  à celui 
de  1 alliance  , et  avec  lequel  il  ne  le  regardoit 
point  comme  incompatible. 

C’est  par  une  suite  de  cet  attachement  que 

sa  majesté  s’intéressoit  si  fort  à la  diète  de  1 765, 

qu  elle  en  sentit  si  vivement  le  mauvais  succès 

e triomphe  du  parti  opposé  à celui  que  sou- 

tenoit  son  ambassadeur,  et  la  douleur  qu’elle 

avoit  de  voir  ses  soins  infructueux.  Mais  on 

voit  en  même  temps  combien  sa  majesté  étoit 

éloignée  de  lui  en  imputer  l’événement  j elle 

ténioignoit,  au  contraire,  à M.  le  baron  de 

Breteuil , sa  satisfaction  de  son  zèle  et  de  ses 
soins* 

5 . ]VT.  1g  comte  de  Vergennes. 

Cette  correspondance , si  intéressante  par  la 
grande  époque  de  la  révolution  (dont  le  succès, 
disoit  le  roi  lui -même  dans  son  instruction 
secrete  , étoit  réservé  à cet  ambassadeur  ) , le 
fut,  des  son  début,  par  l’avis  certain  des  liaisons 
intimes  et  des  engagemens  secrets  entre  l’em- 
pereur et  le  roi  de  Prusse.  M.  le  comte  de 
Vergeniies  sut  se  le  procurer  du  roi  de  Suède 
par  M.  de  Schelfer,  et  en  rendit  compte  aussi- 
tôt par  la  voie  secrète.  Cette  découverte  étoit 
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Ltant  plus  importante,  qu’elle  avoit  échappé 
vigilance  de  IVl.  Durand , et  que  ses  rela** 

LS  y étoient  fort  opposées.  Ainsi  on  peut 
irer  que  la  première  nation  du  traité  pour 
lartage  de  la  Pologne,  fut  donnée  avec  cei^ 
de  par  M.  le  comte  de  Vergennes. 

Contes  les  lettres  suivantes , relatives  à la 
olution , contiennent  autant  d’éloges  de  la 
iduite  sage  et  bien  combinée , par  laquelle 
le  comte  de  Vergennes  avoit  aide  le  roi  de 
sde  à préparer  de  loin  ce  grand  eveneinent. 
rès  la  part  distinguée  qu’il  eut  au  succès, 
n ne  pouvoit  mieux  lui  attirer  des  marques 
la  satisfaction  du  roi , que  le  compte  exact 
judicieux  qu’il  continua  de  rendre  a sa  ma- 
té , des  intrigues  et  des  partis  à la  cour  de 
ède  , ainsi  que  des  qualités  plus  ou  moins 
lables  dans  le  personnel  du  nouveau  mouar- 
le , qui  se  dé velopp oient  peu  a peu  depuis 
établissement  de  son  autorité. 

On  trouve  , dans  la  suite  de  cette  correspon- 
ince , de  nouveaux  avis  d’une  convention  entre 
mipereur  et  le  roi  de  Prusse  , pour  exclure 
France  et  le  roi  de  Suède  de  la  garantie  , 
ai  leur  appartient  à si  juste  titre  , de  la  paix 
e Westphalie.  Elle  annonce  aussi  d’autres 
ngagemens  projetés  au  sujet  de  1 affaire  de 
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S»n-  P.é„,„  Ces  .vis  prouvent  de  plus  en 

P .-LS  a \igiance  et  la  pénétration  de  M le 

comte  de  Vergennes  , ,„i  „e  se  Wssoit  'p.s 
«ntener  dans  les  limites  de  son  ambassade. 

' "otl,  par  ses  dépêches,  combien  il  savoit 
prevoT  les  conséquences  de  cette  convention 
Bon  moins  dangereuse  pour  la  liberté  de  Pltalie 
que  pour  celle  de  l’Empire.  U paroît  égale- 
BieiiE  par  les  réponses  du  roi,  que  sa  majesté 
savoit  beaucoup  de  gré  à cet  ambassadeur,  et 
de  ses  avis  et  de  ses  réflexions  5 qu’elle  daignoit 
y ajouter  les  siennes  5 et  que  son  attachement 
a l’alliance  ne  lui  a jamais  fait  perdre  de  vue 
.ses  anciens  principes  ^ relativement  à l’Empire 
et  a ritahe,  ni  les  droits  et  les  obligations  es- 
sentielles à la  dignité  de  sa  couronne. 

On  observera  encore  dans  cette  correspon- 
dance deux  époques  personnelles  à M.  le  comte 
de  Vergennes.  La  première , le  désir  que  sa 
Biajesté  lui  témoigiia  qu’il  ne  fît  point  usage 
du  congé  qu’il  lui  avoit  accordé , désir  d’au- 
tant plus  flatteur  qu’il  fut  motivé  parle  besoin 
que  les  deux  rois  avaient  de  cet  ambassadeui' 
a Stockholm , pour  ne  pas  être  privés,  dans  cet 
intervalle,  l’un  de  ses  falens  et  de  ses  services, 

1 autre  de  ses  sages  conseils. 

La  seconde  est  relative  à la  circonstance  de 
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[ du  comte  de  Broglie.  La  plupart  de^s 
Dîmes  admises  à la  correspondance  secrète, 
irent  consternées  et  peut-être  effrayées. 

^ comte  de  Vergenues  n^en  fui  intimidé  en 
ne  manière , et  ü s’empressa,  au  contraire , 
unoigner  à M.  le  comte  de  Broglie,  cpie 
sèle  n’en  seroit  point  refroidi. 

POLOGNE, 

Depuis  1758  jusqu’ 671  1774. 

ESj^détails  traités,  dans  la  séance  du  27 
ier , sur  les  motifs  et  l’origine  de  la  corres- 
iaiice  secréte , dont  le  premier  objet  a été 
ologne , nous  dispensent  de  nous  étendre 
ur  la  première  partie  de  cette  correspon- 
de. 

a seconde  avec  les  sieurs  Hennin  et  Gérault 
re  une  nouvelle  scène  non  moins  intéres— 
e.  C’est  l’histoire  de  l’interrègne  après  la 
t d’Auguste  III,  de  l’élection  du  comte 
iatowsky,  des  diètes  de  convocation,  d’é- 
Lon , du  couronnement;  de  celle  de  1767 
r changer  la  forme  du  gouvernement;  enlin 
a confédération  de  Bar,  en  opposition  aux 
rets  de  cette  assemblée.  ^ 

bi  y verra  encore  que , d’après  les  intentions 
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- et  les  ordres  du  feu  roi , le  comte  de  Broglie 
n a pas  cessa  d’indiquer  les  moyens  à prendre 
pour  prévenir  la  ruine  de  la  république;  (jue, 
dès  1760,  il  avoit  annoncé  tout  ce  qui  est 
an  ive  en  1767  et  dans  les  années  suivantes , 
jusqu’au  partage  de  la  Pologne. 

Ce  triste  événement  de  la  tragédie  du  Nord 
avoit  egalement  ete  prédit  par  le  comte  de 
Broglie  dans  les  instructions,  jnémoires  et  lettres 
dont  on  met  aujourd’hui  les  originaux  sous  les 

yeux  de  MM.  les  comtes  du  Muy  et  de  Ver- 
gennes. 

En  parcourant  ces  differentes  pièces,  ainsi 
que  la  correspondance  de  Vienne  avec  M. 
Eui  and , ces  deux  ministres  éclairés  se  con- 
vaincront aussi  combien  l’on  étoit  occupé  des 
démarches  les  plus  amiables  à répéter  sans 
cesse  auprès  de  la  cour  de  Vienne,  soit  pour 
l’engagera  s’expliquer  sur  ses  vues  ultérieures 
au  sujet  de  la  Pologne,  soit  pour  lui  faire  con- 
fxdemment  des  ouvertures  qui  n’auroient  laissé 
à cette  cour  aucun  prétexte,  pas'  même  celui 
de  notre  réserve  et  de  notre  silence. 

On  observera  également , dans  le  cours  de 
ces  deux  correspondances  nécessairement  liées 
ensemble  combien  de  projets  et  de  plans 
d’opérations  politiques  et  militaires  le  comte 
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Jroglie  avoit  indiqués  pour  arrêter  le 


lit. 

I y verra  Fusage  qu^il  proposoit  de  faire 
restes  du  parti  français  et  patriote , pour 
ïuibler  et  ranimer  ce  qui  restoit  de  ci- 
tis  5 pour  leur  suggérer  un  projet  de  cani* 
le  analogue  au  genre  de  guerre  propre  à là 
m. 

¥ 

II  y trouvera  de  même  le  mobile  et  robjèt 
démarches  faites  par  les  confédérés  , -et 
ndées  secrètement  par  le  général  Mokro- 


:y  auprès  de  notre  cour  et  de  celle  de 
me;  les  encouragemens  donnés,  les  pro- 
ses faites  à ce  générabpar  notre  ministère, 


énicnties  par  leur  inexécution  ; les  fautes 
iioiiis  d’omission,  dont  rencliaînement  a 
lu  inutiles  tant  de  soins  et  de  prévoyance  ; 

; les  obstacles  manifestes  et  les  oppositions 
rdes  que  les,  intentions»  mêmes  du  roi  ont 
Duvés  et  du  dedans  et  du  dehors;  enfin  cette 
lité  attachée,  depuis  trop  long-temps,, à nos 
rations  les  mieux  concertées , et  qui  les  a 
jours  rendues,  ou  imparfaites  dans  FexéOu- 


i,  ou  tardives  et  infructueuses. 
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RUSSIE, 

Depuis  1767  jusqu^en  1774. 

Cette  branche  de  correspondance  pré- 
sente successivement  plusiem's  époques  inté- 
ressantes 

Le  sieur  d’Éon  étoit  déjà  honoré  de  la  con- 
fiance du  roi  avant  l’année  1757.  M.  le  prince 
, de  Conti  1 y avoit  fait  admettre,  et  envoyer  à 
Pétersbourg.  lient  toujours, depuis,  l’honneur 

de  correspondre  avec  sa  majesté  par  la  voie 
du  sieur  Tercier. 

Ce  premier  commis  étoit  aussi,  par  Tordre 
exprès  du  roi , en  commerce  réglé  avec  le  comte 

de  Woronzow,  vice-chancelier , et  puis  chan- 
celier de  Russie.  ''  • 

Le  chevalier  Douglas  àvoit  reçu , par  le 
meme  canal , Tordre  du  roi  de  proposer  à ce 
ministre  une  correspondance  secrète  et  directe 
entre  sa  majesté  et  Timpératrice  Elisabeth. 
Tous  ces  objets  furent  remplis  ; cette  corres- 
pondance auguste  fut  établie  et  suivie  par 
deux  intermédiaires,  le  chancelier  et  le  sieur 
d^Éon. 

Celle  entre  le  roi  et  le  ministre  russe  mit  sa 
majesté  à portée  de  faire  passer  à sa  cour  plu- 
sieurs 


Lirsavls  intéressaiis,  dont  l’objet  est  marqué'^ 
ruliiité  déniontrée  par  les  ^nèces  originales, 
comte  de  Broglie  profita  de  même  des 
)yens  qu  elle  lui  fournit,  pour  dissnadci’  le 
nistère  russe  de  quelques  démarches  vio- 
des  et  arbitraires.  On  y voit,  par  exemple, 
e réponse  du  sieur  Tercier  au  comte  de 
oroiizow , dans  le  sens  du  comte  de  lirosslie  ■ 
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st-à-dire  d’après  ses  directions  , el  dans 
sprit  dp  ses  dépêclies  particulières  au  roi  ^ 
nime  il  paroît  par  les  notes  explicatives  , 
ilemeiit  approuvées  du  roi  ensuite  de  cetle 
nute. 

Le  point  le  plus  important  de  la  lettre  du 
ancelier  Woronzow  étoit  le  désir,  et  niéjiie  le 
ojet  que  sa  cour  avoit  formé  de  s’emparer  de 
intzick.  On  insiste,  dans  cette  réponse,  sur  l’in- 
dice de  cette  entreprise , sur  son  inutib  té  pour 
cause  commune,  sur  le  préjudice  qui  en  ré-^ 
[teroit  pour  la  Pologne  , en  pure  perle  pour 
lliance.  Il  paroit  que  cette  opposition  du  roi 
l'occasion  de  Dantzick  , quoiqu'insinuée  avec 
aucoup  de  modération  et  de  ménapcmens 
iva  pour  lors  cette  ville,  et  détourna  de  la 
usse  polonaise  le  lleau  de  la  guerre.  ÎI  en 
mita  pour  l’alliance  un  avantage  réel , puis-’ 
. elle  obligea  les  Russes  à se  porter  en  avant 
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Jaiis  les  états  du  roi  de  Prusse  ^ et  à seconder 

par-là  de  plus  près  les  opérations  des  armées 

% 

autrichiennes. 

Le  comte  de  Broglie  ne  peut  se  dispenser 
d'observer  ici  que,  pendant  le  cours  de  cette 
correspondance  , le  sieur  d’Éon  , quhl  ne 
coiiiioissoit  pas  encore  , reçut  toujours  des 
marques  de  la  satisfaction  du  roi  et  de  sa  con- 
liance. 

Ce  fut  toujours  dans  le  même  esprit  et  dans 
les  mêmes  vues  du  roi  sur  les  affaires  du  Nord, 
que  la  correspondance  continua dirigée  par 
le  comte  de  Broglie  avec  M.  le  baron  de  Bre- 
teiiil.  Il  venoit  d’être  admis  au  secret , lorsqu'il 
partit  pour  Pétersbourg.  Témoin,  dans  son 
premier  séjour,  de  la  mort  d’Elisabeth  et  de 
ravénement  de  Pierre  III,  il  re venoit  en  France, 
lorsqu’il  reçut  à Warsovie  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution, et  peu  après  à Vienne  l’ordre  de 
retourner  à la  cour  de  Russie 

1 Le  'baron  de  Ereteuil  fut  averti  de  la  revobitioii 
qui  se  piëparoit  en  Russie;  Catherine  lui  fit  même 
demander  une  modique  somme  d’argent  qui  lui  ëtoit 
nëcessaire.  Ce  ministre,  sachant  que  cette  conspiration 
ëtoit  conduite  par  des  jeunes  gens  ardens  et  peu  dis- 
crets, crut  qu’elle  ne  rëussiroit  pas  , refusa  l’argent 
demandë,  ue  voalut  se  mêler  dp  rien,  et  partit  pour 


( i6<"  ) 

Ces  grands  événcineii.s,  arrivés  en  moins  do 
:inois,  Iburnirenl  au  roi  le  suJeL  de  dillé- 
lies  instructions  et  dépêches  dont  on  met 
les  originaux  sous  les  yeux  de  MM.  les 
mtes  du  Muy  et  de  \ ergeinics.  On  y verra, 
mbien  sa  majesté  fut  souvent  satisfaite  du 
le  de  M.  le  baron  de  Breteuil , de  ses  talens 
de  ses  services. 

Depuis  le  dernier  départ  de  ce  ministre,  le 
sur  Rossignol  fut  chargé  à Pétersbonrg  de 
correspondance  secréte.  La  première  pièce 
le  présente  cette  partie  , contient  des  articles 
ri  peuvent  mériter  qiielqu’atlention. 

Une  instruction  datée  de  1765  annonce  très-^ 
isthîctement  tout  ce  cjui  est  arrivé  deux  ans 
près  à la  fameuse  diète  de  confédération  , et 
;s  prédictions  y sont  motivées.  11  parpît  , par 
i suite  de  cette  correspondance,  que  sa  ma— 
3sté  continua  de  donner  la  meme  atiention  à 
ont  ce  qui  pouvoit  se  passer , soit  dans  Finté-^ 
ieur  de  la  Russie , soit  dans  les  négociations 
[es  ministres  étrangers  à cette  cour,  soit  enfni 
ur  le  théâtre  de  la  guerre  en  Turquie  et  eu 

•evenir  en  France.  Fn  route  , il  apprit  Pavénenient  cta 
[îatlierine  au  trône,  la  cliute  et  la  mort  de  Pierr  III, 


rpi  lui  ordonna  de  retourner  en  Russie.  S. 
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Pologne.  Le  soin  d’y  veiller  exigeoit  du  zélc 
et  des  efforts  : sa  majesté  daigna  approuver  ceux 
du  sieur  Rossignol. 

La  mission  de  M.  Durand  à la  cour  de  Rus- 


sie est  trop  recente  ^ en  iy75  ) ^ pour  être 
susceptible  de  beaucoup  de  détails.  Tous  les 
objets  sont  presens  a la  mémoire  du  ministre 
des  alïaires  étrangères  ^ cpii  étoit  alors  avec  lui 
dans  une  intime  correspondance. 

On  observera  seulement  dans  le  cours  de  celle- 
ci  , que  le  comte  de  Eroglie  avoit  nrévu  dès- 
lors  le  dénouement  de  la  guerre  entre  les  Rus- 
ses et  les  Turcs  ; qu’il  suggéroit,  en  consé- 
quence, quelques  négociations  éventuelles,  et 
que  sa  majesté  ne  s’occupoit  pas  moins  d’une 
entreprise  dont  la  Suède  paroissoit  alors  me- 
nacée de  la  part  de  la  Russie,  et  des  précaii- 
, lions  à prendre  pour  en  détourner  cette  der- 
nière puissance. 

< 

Dans  la  lettre  du  comte  de  Broglie , en  date 

de  RufTec,  le  2 novembre  1773,  àM.  Durand, 
au  sujet  du  sieur  IMarbeaii  , employé  auprès 
de  lui  dans  la  correspondance  secrète,  on  verra 
combien  le  feu  Toi  étoit  attaché  à cette  cor- 
respondance, et  combien  en  même  temps  sa 


majesté  prenoit  de  précautions  pour  la  déro- 
ber à son  ministre  des  affaires  étrangères. 


( ^C5  ) 

lia  suivante  et  dernicre  , toujours  de  Rul'- 
3,  le  i5  mars  1774,  condrme  de  ])lus  en 
us  cette  volonté  décidée  du  feu  roi  de  cou- 
iner , dans  les  circons lances  les  plus  criti- 
les , la  correspondance  secrète.  M.  JJurand 
oit  alors  témoigné  quelqu’imjuiélude  sur 
ut  ce  qui  se  passoit,  et  doiil  l’exil  du  comte 
îBroglie  pouvoit  lui  faire  craindre  qu’il  n’eu 
jaillît  quelquô  cliose  sur  lui. 

Peu  rassuré  par  l’ordre  ancien  qu’il  avoit  , 
ce  sujet,  il  en  désiroit  un  nouveau;  et  ce  fut 
)bjet  de  cette  lettre,  où  Pon  trouve  un  double 
éprouvé  du  roi , sa  majesté  n^ayant  pas  dé- 
liaiié  d’en  mettre  un  secoad  an  Posl-scj'ip- 
t7?i  sur  un  détail  au  sujet  du  sieur  Marbeau  , 
linutieux  en  apparence  , mais  en  eSet  très- 
ksenticl  dans  ces  circonstances, 
liseroit  superllu  d’observer  ici  que  ce  contre- 
3mps  , et  même  beaucoup  d’autres  circons- 
inces  décourageantes,  n’ont  jamais  rebuté, 
i ralenti  le  zèle  du  comte  de  Brogiie  , et  qu’au 
ontraire  la  confiance  dont  le  roi  ne  cessa 
oint  de  l’iionorer  , l’a  mis  jusqu’au  dernier 
1 ornent  en  état  de  défendre  et  de  rassurer, 

N 

ans  ces  instans  critiques,  tous  ceuxci^uiavoient 
art  au  mérite  et  au  danger  de  la  correspon- 


ance. 
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CONCLUSION. 


O APRES  tout  ce  qui  vient  d’être  commu— 
niqué  à MM.  les  comtes  du  Muy  et  de  Ver- 
geunes  , il  ne  reste  au  comte  de  Broglie  qu’une 
observation  à faire  : c’est  que , si  ce  long  et 
immense  travail , souvent  soupçonné  et  ja- 
mais entièrement  découvert,  lui  a fait  pres- 
q U autant  d’ennemis  que  de  gens  en  place  , c^é*- 
toit  uniquement  parce  qu’ils  n’étoient  pas  à 
portée  d’en  connoître  l’esprit  et  la  manière 
dont  il  a été  constamment  traité. 

Loin  que  le  comte  de  Broglie  sè  soit  jamais 
laissé  aller  à aucune  aigreur  contre  ceux  memes 
dont  il  recevoit  sans  cesse  de  mauvais  offices , 
il  a , au  contraire  , évité  en  toute  occasion  l’air 
de  la  plus  légère  personnalité.  Sans  prétendre 
se  faire  un  mérite  de  sa  modération , il  croit 
cependant  pouvoir  y attacher  quelque  prix. 
Il  en  reçoit  aujourd’hui  un  bien  flatteur  , puis- 
qu’il a,  dans  ce  moment,  la  satisfaction  ines- 
timable d’en  fournir  les  preuves  les  moins  .équi- 
voques , de  se  montrer  à découvert , et  de  dé- 
velopper enfin  son  ame  tout  entière  aux  yeux  de 
deux  ministres  , juges  compétens  des  senti- 
lucus  et  de  la  déiicaLessc  dont  luihonmic  honoré 


( i^>7  ) 

3 la  confiance  de  son  niaitre , ne  doil  jamais 
écarter.  Le  comte  de  Broglie  a lempU  cet 
nportant  devoir  dans  toute  son  étendue. 

Si  , dans  plus  d’une  circonstance  , il  nk 
las  opéré  tout  le  bien  (pr  il  auroit  désiré , il 
ni  reste  au  moins  la  consolation  d’avoir  sou- 
eiit  empéclié  de  plus  grands  maux  , d avoii 
oujours  cherché  et  pi-oposé  des  remèdes  , 
ans  avoii’  été  décourage  par  les  desagi  ciucns 
pe  les  affaires  éprouvoient  en  général , et 
p’on  lui  faisoit  essuj'er  eu  particulier.  Sa 
fidélité  et  son  zèle  le  soutinrent  constaïunicut 

dans  les  mêmes  principes. 

Jaloux  de  mériter  de  plus  en  plus  la  con- 
fiance de  son  maître,  et  de  le  servir  comme 
il  vouloit  l’être  , le  comte  de  Broglie  eut  Thon  ■ 
neur  de  lui  proposer  un  travail  étendii,  qui 
présenteroit  un  tableau  de  l’état  politique  de 
l’Europe  , d’après  lequel  il  pourroit  calculer, 
pour  ainsi  dire , la  dégradation  de  notre  in- 
fluence , ce  qui  nous  en  restoit  encore,  et  enfin 
les  moyens  de  recouvrer  ce  que  nous  en  avions 
perdu.  Le  feu  roi  en  sentit  aussitôt  rutilité. 
Ce  monarque  u’avoit  abandonne  qu  avec  1« 
plus  vif  regret  les  anciennes  vues  de  lormer  et 
de  soutenir,  depuis  le  pôle  jusqu’à  l’Archiptl , 

une  barrière  impénétrable  entie  la  Icussic  cl» 


/ 
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îe  reste  de  FEurope.  II  daigna  accueillir  la 
proposition  du  comte  de  Broglie , qui  fit  coin- 
^nencer  ce  travail  aussitôt  qu’il  en  eut  reçu 
î onlre  de  sa  majesté.  Il  fera  l’objet  de  la  quq- 
ü’icîiie  séance. 


IDÉE  G É N É R A L E 


es  Motifs  qui  avaient  déterminé  ïe 
Travail  intitulé  : C(3nje2iurcs  rai- 
sonnées 


M ÉMOI  II  E 


dressé  par  le  Comte  de  J3roghe  a.  DJM . les 
Comtes  du  May  et  de  V ergennes,  ( Pre- 
mier Mars  1775.  ) 


A lin  du  mémoire  remis  à MM.  les  comtes 
. Muy  et  de  Vergennes  , le  16  du  mois  de 
^rier  , avoit  annoncé  le  travail  que  le  comte 
Broglie  aura  l’honneur  de  communiquer 
Jourd’hui  à ces  deux  ministres  : mais,  avant 
; le  présenter  , il  est  nécessaire  de  rendre 
mpte  de  ce  qui  y a donné  lieu. 

MaEré  la  vigilance  du  zele  avec  lequel  le 
mite  de  Broglie  avoit  clierclie  a prévenir 
ut  ce  qui  pouvoit  occasionner  un  relroidisse- 
ent  de  la  part  de  la  cour  de  Vienne  , et  les 
dns  qui  avoient  été  prescrits  à M.  ï3Lirand 
ir  cet  important  article  qudl  ne  perdit  jamais 
3 vue  , on  ne  s’apercevoit  que  trop  du  peu 

1 ces  Conj'jctuves  J T.  I , suiv. 
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de  succès  de  ces  mesures  de  prévoyance.  IVH. 
33urand  , sur  la  fin  de  sa  résidence  en  cette 
cour  y avoit  enfin  pénétré  le  secret  qu^elle 
formoit  à notre  insu  avec  d’autres  puissan- 
ces y soit  pour  se  prémunir  contre  les  dangers 
qu  elle  auroit  courus  en  restant  spectatrice 
des  projets  qu^on  méditoit  sur  la  Pologne , soit 
pour  ne  pas  laisser  écliapper  les  avantages 
qu  on  lui  offroit  en  la  sollicitant  d’y  concourir. 

A son  retour  en  France  y au  commencement 
de  1772,  M.  Durand  communiqua  au  comte 
de  Broglie  ses  réflexions  sur  l’état  où  il  avoit 
laisse  les  choses  à son  départ. 

Ces  réflexions  et  celles  que  le  comte  de  Bro- 
glie avoit  faites  à mesure  sur  les  progrès  des 
événemens,  ouvrirent  un  champ  trop  vaste 
pour  de  simples  lettres,  telles  qu’il  avoit  l’hon- 
neur d’en  écrire  au  roi  sur  le  courant  des  af- 
faires. Il  sentit  la  nécessité  de  mettre  sous  les 
j^eux  de  sa  majesté  un  mémoire  , qui  renfer- 
îneroit  en  même  temps  ce  qui  s’étoit  passé 
depuis  la  mort  du  roi  Auguste  III , la  situa- 
tion où  se  trouvoieiiL  alors  les  affaires  dans 
le  Nord  et  dans  l’Empire , les  suites  fâcheu- 
ses qui  en  dévoient  résulter , et  les  remèdes^ 
qu’on  pourroit  employer  pour  les  prévenir. 

La  lecture  de  ce  mémoire  ^ qu’on  croit  né— 


( l?!  ) 

Bsaire  de  représenter  ici  dans  tonie  son  clen- 
e 5 mettra  messieurs  les  comtes  du  Mny  et 
Vergennes  en  état  de  jiigcr  de  la  justesse  des 
llexions  c[tdil  contient.  Lecomte  dcLioglic 
; cliercliera  pas  à s’en  prévaloir  , quoiipdd 

soit  trouvé  mallieureusemeiit  pvop]iéli(|ue. 

• 

Fenvoya  au  feu  roi , le  7 ^ 77^* 

A son  retour  de  [luirec,  au  mois  de  janvier 
770,  le  comte  de  llroglie  jugea  (lUC,  le  mal 
antiiiuaiit  d’em]>irei-  dans  une  progression  ra- 
ide , il  devenoit  chaque  jour  plus  pressant 
e former  un  état  de  la  situation  politiepre  non- 
eulement  de  la  France  , mais  de  l’hairope. 

En  faisant  de  nouveau  cette  observation  à 
a majesté  , le  comte  de  Broglie  lui  avoua  que 
;e  travail  étoit  si  étendu,  qu’il  n’oseroit  l’en- 
reprendre  sans  le  secours  de  quelqu  un  dont 
’expérience  et  les  lumières  répondissent  à 
’immelrsité  de  l’objet  : il  proposa  , par  une 
lettre  du  17  mars  1773  , de  se  sei->dr  du  sieur 
Favier  qui  n’étoit  pas  admis  à la  correspon- 
dance secrète.  Le  comte  de  Broglie  expliqua 
au  sieur  Favier  le  plan  de  cet  ouvrage  , lui 
représenta  la  vérité  , la  fidélité  et  l’impartia- 
lité qu’exigeoit  sa  destination  ; et  dès  le  17  avril 
] 770  , il  eut  l’honneur  d’adresser  à sa  majesté 
les  premiers  numéros  de  ces  mémoires.  Ils  se 


I 
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sont  succédés  au  nombre  de  quatorze  , jusqu’à 
ia  iiii  du  mois  d’août.  - 

Ou  verra  , clans  l’introduction  de  l’ouvrage  , 
quel  en  est  le  plan.  Oay  a posé  ,pour  principe 
ondamental,  que  la  considération  , la  dignité, 
la  prééminence , le  rang  enfin  de  puissance 
quelconque  est  fondé  sur  sa  puissance  mili- 
taire, sa  puissance  fédérative  et  sa  puissance 
pecuniaire.  On  a examiné  ensuite  dans  quelle 
pomtion  la  France  se  trouvoit  sous  ces  trois 
points  de  vue^,  et  l’on  a été  obligé  de  conve- 
nir qu’elle  éiiit  déchue  , depuis  l’époque  de 
1 75b,  jusqu’à  celle  de  ce  travail,  au  point  de  se 
trouver  en  troisième  ou  quatrième  ligne  dans 
l’ordre  des  puissances  de  l’Europe. 

Apres  avoir  examiné  et  résolu  ces  doulou- 
îeuses  questions  dans  la  Première  Section  , on 
a traite  dans  la  Deuxième  de  k position  respec- 
tive des  puis.sances  de  l’Europe  à l’égard  de  la 
France , en  suivant  l’ordre  topographique  , et 
coniniençant  par  le  Nord,  pour  faire  le  tour  de 
rEiircpe. 

On  réserve,  à la  fin  de  ce- mémoire,  quelques 
observations  sur  la  Troisième  Section  qui  n'a 
pas  ete  exécutee  : mais  il  faut  auparavant  par-* 
1er  de  l’objet  général  de  ce  travail. 

O éloil  de  remettre  sous  les  yeux  de  sa  ma- 


( ) 

5 ce  que  ses  lumières  naturelles  et  acquise» 
lui  avoient  pas  permis  de  se  dissimuler, 
t-à-dire  les  causes  et  les  progrès  de  la  dé- 
lation successive  du  crédit  de  la  France,  do 
onsidération , de  son  inlliience  dans  le  sys- 
le  de  l’Europe  depuis  1755  , à répoque  do 
’upture  forcée  aA^ec  l’Angleterre  , jüS([Li’en 

5 » où  ce  travail  a été  commencé. 

^ \ 

ïiron  daigne  jeter  les  yeux  sur  ce  qu’il  y avoit 
fait  lors  de  la  catastroplie  qui  Fa  inieri'ompii 
mort  de  Louis  XV),  on  verra  que  les  deux 
nières  parties  n’étoient  que  préparatoires , 
11  quelque  sorte  purement  historiques.  Elles 
îsentent  d’abord  un  bilan  politique  de  Fetat 
la  France , relativement  au  système  de  FEu-’ 


•e  considéré  en  général  : mous  il  aurcit  ete 


tile , et  même  déplacé,  d’articuler  seulement 
tristes  vérités  , et  dont  le  résultat  ne  pou- 
t qu’affliger  en  pure  perte,  si  en  ne  dissimii- 
t pas  toute  l’étendue  du  mal,  on  n en  avoit 
lit  développe  les  causes  premières  et  sccoii- 


La  connoissance  exacte  de  son  origine  et 


ses  progrès  pouvoit  seule  conduire  aux 
yens  de  la  guérison. 

[1  a donc  été  indispensable  de  retracer  dans 
tableau  une  suite  raisonnée  des  principaux 
hiemeiis  compris  dans  le  vaste  iiiiervalve 


' ( ) 
qu’on  a parcouru  ^ de  suivre  pied  à pied  les  vi^ 
cissitudes , les  révolutions  de  la  politique  , et 
les  variations  apparentes  ou  cacliées  que  les 
circons lances  publiques  ou  personnelles  ont 
successivement  amenées  dans  le  système  géné- 
ral de  FEurope  , et  dans  le  système  particulier 
de  cliaque  ministère. 

Si,  en  Yemplissant  une  tâche  aussi  délicate 
que  celle  qu’on  s’étoit  imposée  , des  motifs  de 
ménagement  ou  d’intérêt  personnel  eussent  pu 
engager  à masquer  la  vérité  , cela  n’eùt  servi 
qu’à  s’attirer  le  mépris  du  maître , lors  même 
qu’il  au r oit  dédaigné  de  le  marquer. 

Quelques  apparences  trolnpeuses  , et  quel- 
quefois trop  vraisemblables  , ont  pu  laisser 
croire  au  public  que  le  feu  roi  restoit  constam- 
ment plongé  dans  l’illusion  , qu’il  la  cliérissoit, 
qu’il  n’en  vouloit  point  sortir  ; mais  les  preuves 
du  contraire,  qu’on  a mises  sous  les  yeux  de 
messieurs  les  cojiites  du  Muy  et  de  Vergennes  ^ 
et  plus  encore  les  lumières  qu’ils  avoient  déjà 
par  eux-mêmes  , les  ont  sûrement  convaincus 
que  cette  opinion  étoit  mal  fondée. 

On  savoit  rattacliement  que  sa  majesté  avoit 
réellement  pour  le  systènie  d’alliance  avec  la 
cour  de  Vienne  ; on  n’ignoroit  pas  que  ce  mo- 
narque paciiique  la  regardoil  comme  son  ou- 


/ 
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fciYori  5 et  s^Gii  applciudissoit  coninic: 
gage  le  plus  précieux  de  la  tranquillité  pu- 


ue. 

lais  on  étoit  également  instruit  de  Tatten- 
L qu’il  recommaneJoit  de  donner  a la  ma- 
re dont  ses  alliés  répondoient  à la  lidélita 
c laquelle  sa  majesté  remplissoit  ses  enga- 
lens  avec  eux  ^ et  dont  elle  desiroit^  aveo 
ion,  qu’ils  suivissent  l’exemple, 
i^ainementon  auroit  tenté  de  s’écarter , dans 
travail , du  vrai  point  de  vue  que  le  roi  lui- 
me  avoit  saisi  d’avance.  Plus  on  connoissoit 


principes  d’après  lesquels  il  avoit  adopté  ce 
îtème  de  l’alliance  , plus  il  auroit  été  dange- 
rx  de  tracer  sous  ses  yeux  une  fausse  routes 
n’étoit  pas  question  de  savoir  si  on  s’étoit 
elquefois  égaré  : il  ne  s’agissoit  plus  que  de 
Iculer  à quelle  distance  on  étoit  du  cliemiiï 
l’on  auroit  toujours  du  suivre. 

Tel  fut  l’objet  de  ce  travail.  Si^  dans  le  cours 
un  grand  voyage  politique , on  s’est  cru  oblige 
5 tout  observer,  de  tout  exposer  sans  dégui- 
jinent,  il  ne  s’ensuit  pas  que  le  voyageur  ait 
lavec  des  yeux  prévenus  pour  ou  contre.  Tous 
;s  objets  d’observation  existent  encore  ; et  c est 
evant  des  connoisseurs  éclairés,  des  juges  com- 
>étens , qu’on  donxie  aujourd’hui  le  premier 
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exemplaire  de  ces  remarcjues  S’il  y en  a quel- 


ques-unes qui  pourroient  paroîfre  critiques , i 

n’appartient  qu’à  eiix  d en  apprécier  la  jus- 
tesse. 


On  se  flatte  du  moins  qu’ils  rendront  justice 
cl  1 espiit  qui  les  a elictées.  Ce  n’est  pas  celui  de 
censuie,  ni  de  personnaiiLé;  c’est  encore  moins 
un  sentiment  d’antipatliie  pour  le  sy^ème  éta- 
bli , mais  seulement  le  désir  ele  se  conformer  aux 
piincipes  memes  et  aux  vues  primitives  élu  feu 
roi , relativement  à ce  grand  objet.  Si  l’on  a 
souvent  insiste  sur  la  nécessité  de  former  un 


nouveau  système , ou,  pour  mieux  dire,  de  mo- 
dilier  le  système  actuel  d’une  manière  plus  ana^ 
logne  aux  jnincipes  e|ui  l avoientfait  adopter  ^ 
et  qui  pouvoient  le  rendre  utile  , cette  restric- 


tion toujours  ajoutée  annonce  clairement  le  but 
qu’on  s’éioit  proposé.  Ce  ne  fut  donc  jamais  de 
«aper,  de  renverser  cet  édifice  politique  ^ mais 


1 II  uty  a qn€  le  feu  roi  qui  ait  reçu  tin  exemplaire 
de  ces  caliiers  ai  iicle  par  article.  Ôn  ignore  s’il  les  a 
communiques  à quelqu’un.  Sa  majesté  régnante  doit  les 
avoir  trouvés  dans  les  armoires,  à l’exception  du  seul 
article  de  la  Deuxième  Section,  qui  n’étoit  pas  mis  au 
net  lors  de  riiilerriiplion  de  ce  travail,  mais  qui  se 

trouve  à la  fu  de  eet  exemplaire.  ( Note  du  comte  de: 
Br  O Nie.  ) 

O / 

uniquement 
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Iqiieiïieiif;  de  peser  iine  base  sur  larpielle  il. 
nbloil:  j){)ssjb]e  , et  lueiuc  iudispcusable , de 
dermir  et  de  le  consolider.  T(d  auroit  été  le 
jet  de  la  Troisième  et  dernière  Section. 

( Ici  est  le  sommaire  , article  par  article,  des 
injectures  raison  née  s sur  la  situai  ion  de  la 
^Yiiice  J dénis  le  système  poliiiejiie  de  riéii- 
pe  , et  réciproquement  sur  la  position  de 
Eli'' ope  el  ré^ard  de  la  Errance.  ) 

Pour  résumer^  en  un  très-court  précis , toutes 
s conclusions  de  ces  diHeiens  articles  , nous 
terons  Pexemple  mcjne  de  la  cour  de  Yieniie, 
En  se  liant  avec  la  llussie  et  la  Prusse , pour 
partage  de  la  Pologne  et  la  ruine  des  Turcs  , 
le  n’a  jamais  paru  (‘rolre  que  ces  traités  eus- 
mt  rien  de  connaire  à l’alliance  subsistante 
itr’elle  et  la  France.  Elle  nous  a sans  cesse 
sclaré  le  cou  li  a i re  , et  nous  n’ayons  trouvé 
ous-mémes,  dai] s cette  démarche , aucun  sujet 
3 refroidissement.  Si  cette  conduite  respective 
été  adroite  de  la  part  du  ministère  autrichien, 
.le  est  sage  de  la  nôtre  , et  conforme  au  prin- 
ipe  que  le  comte  de  Broglie  n’a  jamais  cessé 
’inculqiier  , celui  de  maintenir  l’alliance 

1 Ici  il  est  permis  de  douter  delà  sincérité  du  comte 
- Broglie.  Comment  croire  qu’il  vouloit  maiiit(c»iir 
L^tliauce  de  it56.  loj  squ’il  s’a-Uaehc  à prouver  qu’elle 
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Donc  J s il  étoit  jugé  nécessaire  dans  le  cabinet 
de  ^ ersailles  y comme  ib  Pa  été  dans  celui  de 
Vienne,  de  former,  de  notre  côté,  quelques  al- 
liances nouvelles  , ou  de  prendre  des  eimage- 
mens  plus  particuliers  avec  d’autres  puissances , 
ceiane  sauroit  ou  ne  devroit  du  moins  pas  nuire 
non  plus  au  maintien  de  l’alliance  , ni  cà  l’union 
et  a l’amitié  entre  les  souverains.  Quel  est  dono 
1 objet  indicpie  dans  tout  ce  qui  a été  dit  ou  an- 
noncé relativement  à cette  alliance , à laquelle 
tant  de  motifs  peuvent  encore  nous  attacher  ? 

est  l’époque  et  la  cause  de  la  dccadence  de  l’iiifliience 
liaiiçaisc  dans  la  politique  européenne? 

Lrouis  XV,  jaloux  personnellement  de  féclat  du 
grand  Frédéric  , et  aigri  par  madame  de  Pompadonr , 
etoit  atiaclie  au  traité  de  lySG  comme  à son  propre 
on\rage.  Ainsi  le  comte  de  Broglie  etoit  obligé  danser 
d’une  grande  adresse  , pour  attaquer  ce  système 
Louis  XVI  eta-nt  monte  sur  le  trône  , le  crédit  de 
Marie-Antoinette  le  forçoit  à une  circonspection  plus 
necessaire  encore  • mais  la  lecture  du  mémoire  de 
Favier  ne  laisse  aucun  doute  sur  ses  opinions,  dont 
je  ne  combats  que  la  partie  tranchante  et  systémati- 
que. L’alliance  de  rAutidclie  olFroit  de  grands  avan- 
tages • mais  l’ambition  de  cette  puissance  devoit  être 
contenue.  Par  prudence,  le  comte  de  Broglie  conve- 
ïioit  de  ces  deux  points;  mais  ses  mémoires  prouvent 
qu’il  étoit  loin  de  les  adopter  fraucliement  comme 
règle  de  conduite.  S, 
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est  de  faire  en  sorte  que^  si  la  France  n’y  jone! 
:s  a 1 avenir  le  premier  rôle  exclusivement  ^ 
e le  partage  avec  la  cour  de  \ ienne  , qu’elle 
it  et  qii  elle  paroisse  en  toute  occasion  à sa 
ace  naturelle  dans  Tordre  poiiticjue  dusys- 
me  de  TEurope  ^ c’est-à-dire  en  première 
•ne  et  toujours  de  front  avec  la  ])rcjnière 
nssance  en  dignité  , mais  qui  ne  Test  j)ojnt  en 
alité  5 et  qui  ne  peut  jamais  le  devenir  que 
ir  un  nouvel  encliaînement  d’erreurs  et  de 
Lites  auxquelles  on  ne  doit  pas  s attendre  dé- 
rmais 

En  donnant , au  commencement  de  cette 
ance,  une  idée  générale  des  motifs  qui  avoient 
terminé  ce  travail , nous  avons  annoncé  les 
)servations  et  éclaircissemens  qui  vont  la  ter- 
iner. 

La  Seconde  Section  de  ce  travail  étoit  à peine 
lie^  lorsqu’il  fut  interrompu.  Messieurs  les 
mites  du  Muy  et  de  Vergennes  sont  priés  de  se 
ppeler  tout  ce  qui  a passé  jusqu’ici  sous  leurs 
îux  depuis  le  commencement  des  conférences, 
e comte  de  Broglie  ose  se  flatter  qu’ils  auront* 
:is  une  juste  idée  de  la  carrière  épineuse  qu’il 
remplie  depuis  AÛngt-deux  ans  , ainsi  que  des 
rincipes  qui  ont  toujours  dirigé  sa  conduite  et 
m travail.  Il  ne  leur  aura  pas  échappé  qu© 
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son  unique  vœu  a toujours  été  de  concourir  à 
celui  de  son  maître , pour  le  maintien  d’une  al- 
liance à laquelle  il  sayoit  mieux  que  personne 
combien  sa  majesté  étoit  attachée.  Il  a dû,  par 
• cette  raison , lui  présenter , avec  d’autant  moins 
de  déguisement , quelques  abus  qui  en  étoient 
résultés  , qu’il  étoit  assuré  que  le  feu  roi  ap- 
prouveroit  tous  les  moyens  de  redressement  et 
de  restauration  de  cette  même  alliance. 

C’étoient  ces  moyens,  adaptés  à un  système 
général  de  politique  avec  toutes  les  puissances 
de  l’Europe  , qui  dévoient  faire  le  sujet  de  la 
Troisième  Section,  On  se  proposoit  d’y  indi  - 
quer les  mesures  à prendre  pour  établir  sur  de 
solides  fondemens  la  puissance  militaire  et  la 
puissance  fédérative  de  la  France. 

Au  sujet  de  ce  plan  resté  sans  exécution  , 
Je  comte  de  Broglie  tentera  de  relever  l’injus- 
tice de  ceux  qui  se  sont  permis  de  hasarder 
Contre  lui  les  reproches  lés  plus  déplacés.  Une 
réllexion  suffira  pour  en  montrer  l’illusion.  La 
seule  occasion  où  l’on  eût  pu  avoir  prise  sur  le 
comte  de  Broglie , se  seroit  trouvée  dans  1 exa- 
men d’un  système  politique  qu  il  eut  propose  y 
mais  ce  n’aiiroit  été  que  dans  la  Troisième  Sec- 
tion , et  elle  n’a  pas  été  commencée.  On  ne 
peut  donc  apprécier  l’esprit  dans  lequel  cette 
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partie  aurolté Le  traitée,  que  par  un  seul  moyen  r 
éest  de  juger  ce  futur  contingent  qui  n’est  pas 
irriyé  , par  le  même  esprit  qui  a dicte  , de- 
puis 1755,  tous  les  mémoires,  lettres  et  dé- 
)êclies  du  comte  de  Broglie.  Il  ne  craint  pas 
pie  des  ministres  éclairés  et  impartiaux  puis- 
sent jamais  interpréter  défavorablement  sa  vi- 
dlance  et  sa  sollicitude.  En  jetant  au  liasard 
les  yeux  sur  plusieurs  de  ses  lettres,  ils  trou- 
veront dans  toutes  le  même  zèle  qui  l’a  animé  , 
et  au  moment  de  l’entrée  des  Prussiens  en 
Saxe  , et  pendant  son  séjour  à Vienne. 

Au  surplus  , le  comte  de  Broglie  se  croit 
dispensé  d^aucune  apologie.  Une  clierclie  point 
à se  faire  un  mérite  d^avoir  pensé  que  l’alliance 
avec  la  cour  de  ^^leniie  etoit  necessaiie  dans 
sou  principe,  et  pouvoit , devoit  meme  etie 
utile  par  ses  suites.  S’il  eut  pensé  différem- 
ment, il  l’auroit  dit  avec  la  même  liberté  que 
le  feu  roi  avoit  daigné  agréer  et  encourager. 
C’eut  été  tout  au  plus  une  erreur  dont  des  gens 
raisonnables  ne  pourroient  pas  lui  faire  un 
(‘rime.  C’est  neanmoins  ce  qui  a etc  cntrepiis 
de  la  manière  la  plus  hiouie,  et  qui  a donné 
lieu  à tous  les  événemeiis  qui  ont  fait  le  sujet 
de  la  correspondance  que  le  comte  de  Broglie  a 
iHi  riionneur  d’entretenir  avec  le  feu  roi  pen- 
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fiant  les  sept  derniers  mois  de  son  règne.  H 
en  mettra  les  details  sous  les  yeux  de  MM.  le.s 
comtes  dii  Muy  et  de  Vergeimes , dans  la  séance 
qui  terminera  les  coidèrences  ordonnées  par 
sa  majesté,  et  dans  laquelle  il  se  flatte  de  ne 
rien  laisser  a désirer  de  ce  qui  peut  établir  la 
pureté  de  sa  conduite,  et  détruire  jusqu’aux 
plus  légers  soupçons  d’intrigue  et  de  tracas- 
serie dont  on  a voulu  le  noircir. 


! ^ 


M E 1^,1  O I R f 


H U COM'rE  DE  BROELIE, 


^c';’  la  Paix  du  Noi'd  ^ le  Démembrement  de 
la  Pologne , et  les  suites  que  ces  évènemens 
peuvent  et  doivent  avoir  sur  le  Système 
politique  de  la  France,  ( Ce  Mémoire  ^ an- 
noncé dans  la  Pièce  précédente  ^ a été 
j'emis  par  le^  Comte  de  Broglie  cl  Louis  X-FÏ^ 
ly  premier  Mars  lyyS.) 


le  premier  moment  des  troubles  de  la 
Pologne  , dont  on  pourroit  fixer  l’époque  à la 
mort  d’Auguste  III , on  a pioyu  que  les  Russes 
profiteroient  de  ces  événemens  pour  constater 
leur  despotisme  dans  ce  royaume,  y décidera 
leur  avantage  les  contestations  qui  existoient, 
depuis  long-temps,  sur  l’aflaire  des  Mmites  entre 
la  Russie  et  la  république  de  Pologne , et  s’em- 
parer de  rUkraine  polonaise. 

Les  spécLilateurs  attentifs  à l’effet  que  l’an- 
nonce de  ptireils  projets  devoit  faire  sur  le  roi 
de  Prusse  , ont  été  quelque  temps  dans  l’in- 
certitude. Elle  consistoit  à juger  si  ce  priiif'e 
croiroit  devoir  s’y  opposer,  ou  s’il  préféreroit 
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!es  fa-voriscr;  et  si,  en  se  joignant  avec  la 
Kussie  , il  cherclieroit , pour  prix  de  son  con- 
cojis  , cl  s eiîî])arer^  de  sou  côtcy  des  provinces 
de  la  Poiuei  elle  et  de  la  aruuej  fjiri  lient  et 
arrondissent  ses  états,  et  dont  la  richesse  Ja. 
fej  lilité  et  la  poptilalion  les  lontrcgarder  coinnic 
la  nieilleurc  partie  de  la  Pologne. 

Il  est  apparent  que  sa  niajeslé  jirnssieiiiie 
s est  déterminée,  dés  le  co  mm  en  ce  me  ni,  à pré- 
fv.iei  ce  second  parti,  et  qu’elle  ne  s'est  depuis 
occupée  qji’a  tmvaiiler,  de  concert  avec  l’ini-* 
peralncc  de  Russie,  a en  préparer  le  succès. 

Ces  deux  puissances  n’ont  pu  s’cmpeclier 
de  pievoir  que  presque  toute  l’Rurope  verroit 
avec  jalousie  de  seinlilables  agrandisseinens  ; 
tuais  l’excès  de  leur  ambition  leur  a inspiré  le 
courage  necessaire  pour  surmonter. les  obsta- 
cles (|ni  pourroient  s/y  opposer. 

Ces  obstacles  dévoient  naturellement  venir 
de  la  lYirquic  , de  la  cour  de  Vienne , de  la 
république  de  Pologne,  soutenue  ou  au  moins 
cîirigee  par  la  France  , et  enfin  des  puissances 
maritimes,  qui  ne  pouvoient  voir  qu’avec  om- 
l'U'ag''  les  ctablissemcns  qu(^  la  Russie  et  la 
Prusse  ail  oient  former  sur  les  cotes  de  la  Bal- 
tique, et  qui  assuroieiit , sur-tout  à cette  der- 
rnere,  le  commerce  exclusif  de  la  Pologne  ^ 
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it  la  "N^istule  est  la  ciel'.  Il  étoit  évident  qu  ’au- 
le  puissance  ne  pourroit  plus  faire  ce  com-' 
rce  5 qu’avec  la  permission  de  sa  majesté 
rssienne,  puisqu’après  cet  événement,  toutes 
rivières  cpji  servent  au  transport  et  à l’ex- 
rtation  des  denrées  de  ce  royaume  , coule- 
ient  à l’avenir,  au  travers  des  états  prus- 
us,  où  elles  auroient  leurs  embouchures  dans 
mer  Baltique. 

Dans  de  ])areilles  circonstances  , l’impéra- 
ce  de  Russie  n’a  pas  craint  de  donner  beau- 
up  au  hasard.  Informée  de  longue  main  et 
SC  précision,  de  la  décadence  du  gouverne- 
?nt  ottoman  , de  son  anarchie  , de  sa  mol- 
;se  , et  de  son  impéritie  en  tout  genre,  elle 
‘st  déterminée  à attaquer  les  Turcs  de  tous 
lés.  On  a vu  les  flottes  russes  porter  leurs 
vidons  dans  l’ Archipel , et  y tenter  des  ex- 
?ditions  que  des  intelligences  secrètes  avec 
5 Grecs  de  ces  contrées  y avoient  préparées , 
sndant  que  les  armées  de  terre,  entretenues 
i tous  leurs  besoins  aux  dépens  de  la  Pologne, 
sont  avancées  jusque  sur  le  Danube. 

Des  succès  de  ces  dilférentes  entreprises  , 
de  celles  qui  se  sont  exécutées  en  même 
mps  en  Alcldavie  , dans  la  Valachie,  la  Criniee 
sur  le  INiester , ont  passé  les  espeiaiiccs 
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qu  en  ayoït  pu  concevoir  Catlieririe  H ^ et 

ont  Ijeté  sur  les  Turcs  un  vernis  de  lâcheté 

et  d’impuissance  , dont  ils  ne  peuvent  se  re- 
lever. 

11  n y avoit  que  deux  moyens  , dont  même 
laiéunioii  était  nécessaire^  pour  arrêter  ce  tor- 
rent de  prospérités. 

Le  premier,  de  donner  à la  partie  la  plus 
nombreuse  de  la  nation  polonaise , qui  restoit 
encoie  atLacliée  à son  indépendance  et  à ses 
piivileges  ^ les  moyens  de  former  une  opposi- 
tion puissante  et  respectable.  Ils  ne  pouvoient 
lui  etre  lournis  que  par  les  cours  de  France  et 
de  Vienne,  et  on  ne  sauroit  se  dissimuler  Fin- 
térêt  qiFelles  avoient  Fune  et  Fautre  à s’y  dé- 
terminer. Il  est  certain  quW  moment  où  a 
éclaté  la  conlederatioii  de  Sar,  des  secours  pé- 
cuniaires de  la  part  de  la  France  , disti’^biiés 
avec  sagesse  , économie  et  comioissancb  de 
cause  , auroient  mis  les  Poloiiais  en  état  de 
se  soulever  de  tous  côtés , et  d’opérer  la^  di- 
version la  plus  iïicomjiiode  et  la  plus  ellîcace 
qui  put  être  faite  en  faveur  des  Turcs.  Elle 
auroit  donné  aux  confédérés  une  considération 
vis-à-vis  du  ministère  ottoman , et  meme  du 
reste  de  1 Trurope  , qui,  vraiseinblablejnent , 
auroit  préservé  ce  mallieureux  royaume  du  dé- 
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nibreiiienî  pres([ue  déjà  exéciilé  , 
ssement  dans  lequel  il  est  plongé. 
VI.  le  duc  de  Clioiseul  a senti , à 


et  de  Ta- 


dilférentes 


)rises5  Fintérét  que  la  France  avoit  à ne  pas 
ser  accabler  un  pays  dont  les  liaisons  avec 
France  sont  aussi  anciennes  que  naturelles , 
lont  Futilité  est  évidente.  Il  a été  présenté 
e ministre  plusieurs  projets  par  j\I.  le  gé- 
'al  Mokronoskv,  qui  ont  tous  été  accueillis 
orablementj  mais  n’en  sont  pas  moins  restés 
s exécution.  cour  de  Vienne,  avec  qui 
le  duc  de  Clioiseul  vouloit  les  concerter , 

L toujours  mis  des  délais  et  des  obstacles  , 
il  nàiuroitpas  vraisemblablenient  éprom^és  , 
avec  un  langage  ferme  ^ noble  et  clair,  il 
avoit  déclaré  que  la  France  ne  pou  voit  voir, 
;c  indiiTérence , ce  qui  se  passoit  en  Pologne  ; 
3 son  éloignement  ne  la  mettoit  pas  à portée 
agir  par  elle -meme  ; mais  que  c’étoit  le 
où  une  alliance  aussi  respectable  devoit  se 
uiir , et  annoncer  conjointement  une  volonté 
2 de  s’opposer  à fbut  projet  de  démembre- 
nt et  d^envaliissement.  Une  pareille  déclara- 
n devoit  être  communiquée  à toutes  les 
irs,  avec  ordre  aux  ministres  respectifs  d’y 
re  connoître  le  danger  de  prolonger  une  in- 
férence , qui  ne  pouvoit  qu’éîre  nuisible  à 
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fout  le  reste  de  1 Europe  ^ et  d’ajouter  les  pro- 
testations les  plus  solenneiics  et  les  plus  siii- 
eeres  du  plus  parfait  désintéressement. 

Il  est  indubitable  qu’une  telle  conduite  de  la 
part  des  cours  de  France  et  de  Vienne  auroit 
€u  le  plus  glorieux  succès.  La  France  ^ avecr 
des  secours  pécuniaires  portés  seulement  à 
^00,000  livres  par  mois , auroit  mis  toute  la 
1 ologne  en  armes  j les  gi’ands  seigneurs  ^ as- 
sures de  la  protection  de  deux  alliés  aussi  puis- 
sans^  se  seroient  déclarés  , et  toutes  les  armées 
lusses  n’aui oient  pas  sufïi  pour  dissiper  cette 
multitude  de  confédérations^  dispersées* 

dans  toute  la  Pologne  ^ séparées  dans  leurs  en- 
treprises y mais  réunies  dans  leur  esprit  ^ au- 


roient  eu  un  corps  représentatif  de  la  répu 
l)]ique  entière  , fait  pour  être  respecté  et 
écouté.  Les  Turcs  alors  en  auroient  agi  avec  les 
P olonais  en  alliés  y on  auroit  pu  même  les  unir’ 
par  des  traités  j la  confédération  auroit  fait  re- 
cevoir ses  miiiisives  dans  toutes  les  cours;  elle 
auroit  été  sûre  d’être  ac^itiise  à la  négociation 
de  la  paix,  et  de  pouvoir  elle-même  traiter  ses 
intérêts  avec  succès. 

C’étoit  alors  que  la  cour  de  Vienne  de  voit  se 
décider  à la  contenance  menaçante  qu’elle  a 
pmse  depuis  ; trop  tard,  si  elle  avoil  vérila- 
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ncnt  envie  fie  s’opposer  au  piilcvge  de  la. 
3giie.  On  doit  croire  ({uc  , dans  les  confé- 
ces  tenues  à ISleiistadt  , en  1770,  entro. 
ipereur  et  le  roi  de  Prusse  ^ et  dont  M.  de 
niitz  iPa  fait  peut-etre  que  des  demi-conti- 
ces  à M.  T3urand  , il  a été  question  de  ce 
nembreinent,  et  que  le  ministre  autrichien 
s’est  occupé  depuis  qu  a y lairc  participer 
rs  majestés  nnneriaies  avec  le  plus  d avan— 
es  qu’il  lui  seroit  possible.  L’envahissement 
comté  de  Zips  , dans  la  même  année  , et 
ccupation  des  territoires  des  quatre  staros- 
s de  Nowitang,  Sandeck  , Biecz  et  Pitzno  , 
us  le  palatiiiat  de  Cracovie,  où  les  Avhri- 
iens  se  sont  alors  établis  , ne  permet  pas  d^ 
uter  que,  dès  cette  époque,  M.  de  Kaumtz 
3Ùt  formé  la  résolution  de  les  réunir  à la 
ongrie  , et  de  faire  valoir  des  droits  chimé- 
jues  sur  des  possessions  cédees,  en  12^8,  par 
ùeslas  le  Chaste  , roi  de  Pologne,  en  faveur 
? Bêla  IV  , roi  de  Hongrie,  Mais  Boleslas  y 
lassé  par  ses  sujets  , n’a  jamais  été  en  droit 
aliéner  des  parties  du  royaume , qui  ne  le 
‘connoissoit  pas;  et  en  effet,  depuis  plus 
3 cinq  cents  ans  , ces  quatre  starosties  n Out 
as  même  été  reclaniees  par  les  Hong».'-'is,  qui 
e les  ont  jamais  possédées. 


I 


V 


( 19Ü  ) 

Depuis  cette  prise  de  possession , à laquelle 
1.  le  prince  de  Kaunitz  a voulu  donner  l’air 
d une  simple  précaution , protestant  même  que 
sa  cour  seroit  toujours  prête  à tout  restituer, 
des  que  les  autres  puissances  voisines  de  la 
ologne  voudroient  en  user  de  meme , la  cour 
de  Vienne  s’est  mise  en  armes,  et  a toujours 
cherclié  à nous  persuader  qu’elle  a voit  des 
dispositions  moins  hostiles  que  pacifiques  ; mais 
1e  moment  est  arrivé , on  la  Russie  et  la  Prusse 
l’ont  obligée  de  se  déclarer. 

C’est  dans  ces  circonstances  que  M.  le  comte 
de  Mercy  est  venu  annoncer  à M.  le  duc  d’Ai- 
guiUon,  que  le  danger  que  les  forces  autrichien- 
nes courroient  en  s’opposant  seules  aux  armées 
russes  et  prussiennes  réunies  , a déterminé 
leurs  majestés  impériales  à un  démembrement 
de  la  Pologne,  qu’elles  ne  pouvoient  empêcher. 

Cet  ambassadeur  a dit  que  sa  cour  en  recon- 
noissoit  l’injustice  , et  que,  pour  la  diminuer, 
elle  a cru  devoir  y iiarticiper,  imaginant  que 
c’étoit  le  seul  moyen  d’y  mettre  des  bornes,  et 
observant , au  surplus , que  la  portion  qui  en 
levjendroit  a ses  martres,  etoitsi  disproportion- 
née avec  les  acquisitions  des  deux  autres  puis- 
sances , qu’ils  ne  pourvoient  voir  qu’avec  dou- 
leur un  événement  qui  faisoit  pencher  la  ba- 
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e à leur  désavantage  ^ de  la  manière  la  plus 


ible. 

[.  le  comte  de  Mercy  a clierclié  à excuser 
leiice  qui  nous  a été  gardé,  pendant  le  cours 
^ette  négociation,  sur  celui  que  nous  avons 


!rvé  nous-niémcs  5 il  a reproché  à M.  le  duc 


Iguillon  SOS  liaisons  avec  les  éniissaires 
s siens  , et  sur  — tout  la  déclaration  faite 
de  Saiidoz , que  nous  verrions  avec  indif- 
aice  tout  ce  qui  se  passeroit  en  Pologne, 
prétendu  que  le  roi  de  Prusse  avoit  lait 
noitre  à Vienne  l’envie  que  la  France  avoit 
îC  rapprocher  de  lui  j d’oii  il  a conclu  que 
our,  ne  pouvant  compter  invariablement  sur 
is , avoit  dû  prendre  ses  précautions  contre 
orage  auquel  seule  elle  ne  saur  oit  résister, 
le  duc  d’ Aiguillon  a témoigné,  de  son  côté, 
la  sensibilité  à la  réticence  , et  même  à la 


fiance  de  la  cour  de  Vienne , d’où  il  peut 
ulter  un  refroidissement  entre  les  deux 
irs  , qui , allant  par  une  gradation  naturelle 
ique  jour  en  augmentant,  peut  mener  a une 
solution  entière  et  prochaine  de  toute  es- 
ce  de  liaisons  entre  les  alliés. 


Pour  résumer  le  tableau  qui  vient  d etre 
[cé  , et  constater  la  situation  politique  de 
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au  inomcut  où  la  paix  entre  les  i ur 
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et  les  Russes  sera  signée,  et  où  le  démembre— 
ment  de  la  Pologne  sera  effectué,  il  est  néces- 
saire de  fixer  l’état  où  se  trouvera  chaque 
puissance. 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  Russie  ne  ter- 
mine cette  guerre  de  la  manière  la  plus  glo- 
rieuse , et  qu’elle  ne  remplisse , par  la  paix 
qu’elle  est  prete  a conclure,  presque  tous  les 
projets  de  Pierre  le  Grand.  Les  fruits  qu’elle 
en  retirera,  sont  le  commerce  assuré  de  la  mer 
Noire  ; 1 affrancliissement  de  la  Crimée  , de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie  sous  sa  protection  ; 
le  levain  de  révolté  et  de  fanatisme  répandu 
dans  tous  les  sujets  grecs  de  Fempire  turc , 
même  dans  ceux  de  cette  religion  établis  dans 
les  pays  autrichiens  ; la  soumission  des  petits 
Tartares  ; par  conséquent , les  bornes  de  l’em- 
pire reculées , les  lignes  de  la  nouvelle  Servie 
devenues  superflues , et  les  troupes  qui  les  gar- 
doient  libres  d^agir  ailleurs  ; PUkraine  polonaise 
soumise  , assurant  un  point  de  dépôt  pour  la 
guerre  sur  le  Danube  et  en  Pologne;  la  civili- 
sation des  Cosaques,  qui  fournissent  déjà  de 
bonnes  troupes  ; la  remonte  de  toute  sa  cavale- 
rie ; une  subsistance  facile , et  une  influence 
desnotiaue  sur  la  Pologne.  Dans  une  nareille 
position,  on  doit  prévoir  qu^elle  sera  prête 
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cessammeiit  à recoinmencer  arec  avantage  ^ 
►it  pour  porter  les  derniers  coups  à la  Tiir^ 
lie  ^ soit  pour  attaquer  la  cour  de  Vienne  ^ 
)it  pour  prendre  un  parti , à la  mort  du  roi  de 
russe  5 contre  le  successeur  de  ce  prince. 

Sa  majesté  prussienne,  sans  avoir  essuyé  la 
épense,  niméme  l’embarras  de  la  guerre,  a])rès 
r^oir  oulrageusement  pillé  la  Pologne  , enlevé 
ommes  , chevaux  , bestiaux,  argent,  enrichie 
3s  dépouilles  de  ce  malheureux  royaume , ga- 
gera encore  , pour  son  lot  de  médiateur,  toute 
. Prusse  polonaise  , quelques  demembremens 
y la  Grande-Pologne  et  Pévéché  de  W^armie  ; 
3 qui  le  rend  maître  de  rembouchure  de  la 
istule , et  lui  assure  ( comme  il  a déjà  été  ob- 
3rvé  ) le  commerce  exclusif  de  la  Pologne,  à 
ui  il  imposera  la  loi  la  plus  dure  pour  l’expor- 
ition  et  le  débit  de  ses  denrées.  Cette  acquish 
on  est  par-là  de  beaucoup  supérieure  à celle 
e la  Silésie , et  donne  à la  puissance  prussienne 
ne  consistance  et  un  ensemble  qui  ne  peut  que 
i rendre  formidable. 

Des  trois  puissances  co-partageantes , l’Au- 
riche  est  la  seule  dont  la  part  n'est  pas  pro- 
lortionnée  à celle  des  deux  autres  ; mais  enfin 
lie  acquiert  un  territoire  assez  considérable  , 
t cela  sans  coup  férir,  et  sans  rien  dépenser. 
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I nombre  de  ses  troupes , déjà  très-impor- 
tant, augmente  encore;  et  elle  fait  tout  cela, 
en  amassant  de  Fargent , en  éteignant  ses  dettes, 
en  acquérant  un  grand  crédit  et  de  grands 
moyens,  pour  se  trouver,  au  moment  de  la. 
mort  du  roi  de  Prusse  ,-en  état  de  reprendre  la 
Silésie  , ou  pour  entreprendre  d’ici  à peu  d^an- 
nées  telle  autre  guerre  qui  conviendra  au  génie 
martial  de  l’empereur.  Il  nVm  manquera  pas 
d’occasions  ; la  succession  du  roi  de  Prusse  et 
le  recouvrement  de  la  Silésie  sur  les  héritiers 
de  ce  prince,  celle  de  la  maison  de  Neubourg 
lui  en  offriront  en  Allemagne  ; il  en  peut  ren- 
contrer d^autres,  soit  en  Pologne,  en  Turquie, 
peut-être  même  en  Italie. 

Il  n’est  pas  possible  de  passer  sous  silence 
la  part  que  le  roi  de  Pologne  aura  à ces  événe- 
meiis , ou  du  moins  ce  qui  en  résultera  pour 
lui  , soit  que  les  puissances  voisines  croient  être 
intéressées  à rendre  cette  couronne  héréditaire, 
soit  qu’elles  désirent  d’y  laisser  subsister  l’anar- 
chie qui  a fait  le  malheur  de  cette  république. 
Stanislas- Auguste  se  trouvera  vraisemblable- 
ment possesseur  assez  tranquille  du  trône  où 
Catherine  II  l’a  fait  monter.  L’abattement  de 
la  noblesse , et  le  renversement  des  anciennes 
formes  constitutives  lui  auront  aplani  tous  les 
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itacles  qu’il  a jusqu’ici  éprouyés  ; et  s’il  par- 
loit  à rendre  la  couronne  héréditaire  , il 
irroit  alors,  comme  puissance  intermédiaire, 
faire  rechercher  de  ses  voisins  et  des  autres 
Lssances  de  l’Europe. 

Pendant  que  toutes  les  puissances  gagnent 
[S  ou  moins  à cet  arrangement  général  du 
rd,  la  France  seule,  exclue  de  la  médiation 
iu  partage,  ayant  perdu  toute  influence  en 
logne  , en  Suède  , reste  exposée  à perdre 
3ore  , par  les  insinuations  de  la  Russie  et  de 
ngleterre  , son  commerce  du  Levant  et  sou 
:ien  crédit  sur  les  Turcs,  qui  rejetteront  sur, 
3 tous  les  malheurs  de  la  guerre. 

Il  faut  convenir  que  cette  position,  qui  n’est 
nullement  exagérée , doit  faire  faire  les  plus 
ieuses  réflexions  au  ministère , et  l’engager 
)rendre , sans  délai , des  mesures  convena- 
is pour  prévenir  les  malheurs  qui  en  pour- 
ient  être  la  suite. 

Le  premier  de  tous  les  remèdes , sans  doute , 
:'oit  de  travailler  au  redressement  des  finan- 
5.  C’est  le  meilleur  moyen  de  rétablir  la  con- 
[ération , sans  laquelle  une  grande  puissance 
: exposée , autant  qu’une  petite  , à éprouver 
manquement  de  ses  ennemis , et  la  négligence 
ses  propres  alliés.  C’est  à l’état  fâcheux  où 
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Ic's  a mises  une  mauvaise  administration  , qui 
dure  sur -tout  depuis  dix  à douze  ans,  qu’il 
faut  aitribucr  la  décadence  sensible  de  notre 
créait  en  bairope.  Mais  c’est  une  matière  qui' 
n entre  point  dans  le  plan  de  ce  mémoire. 
Contentons-nous  donc  de  jeter  les  yeux  sur  lo 
système  quoi  convient  d’embrasser  pour  ra- 
mener notre  politique  égarée , et  former  des 
mesures  capables  de  regagner  l’influence  et  la 
^ considération  dont  la  France  est  en  droit  de 
jouir  en  Europe. 

] 1 est  d’une  sage  prévoyance  de  chercher  a 
lire  dans  l’avenir , et  de  supposer  les  événe- 
mens  les  plus  vraisemblables  et  les  plus  pro- 
(diains , pour  tâcher  de  les  tourner  à son  avan-' 
tage  , ou  au  moins  s’assurer  de  n’étre  pas  pris 
au  dépourvu,  lorsqu’ils  arriveront.  Piien  n’est 
plus  humiliant  que  de  se  trouver  sans  alliés, 
si  ce  n’est  d’en  avoir  sur  lesquels  on  ne  puisse 
pas  compter  , et  qui  ne  donnent  que  des  mar- 
ques de  méhaiice  et  d’incoiisidération.  Quand 
une  conduite  mal-adroite  ou  inattentive  a mis 
dans  cette  position,  rien  n’est  plus  pressé  que* 
d’en  sortir  ; et  il  faut  commencer  par  examiner 
de  quel  côté  il  convient  de  tourner  ses  vues , afin 
de  mettre  dans  ses  démarches  l’assurance , la 
noblesse,  et  sur- tout  la  bonne  foi  lapins  prmfaite. 
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Dans  la  circonstance  délicate  où  se  trouve 
France  , il  seroit  peut-etre  naturel , mais  il 
’en  seroit  pas  moins  dangereux ^ de  laisser 
:ablir  un  refroidisscjneiit  avec  la  cour  (b) 
ienne  , qui  ne  tarder  oit  pas  a dcgcnercr  en 
rouillerie.  Il  est  beaucoup  plus  a propos  de 
expliquer  confidemment  avec  cette  cour.  On 
eut  ne  lui  pas  dissimuler  qu’on  a lieu  de  se 
laindre  , que  la  délicatesse  et  l’amitié  du  l oi  * 
ont  blessées  5 mais  qidil  faut  renouer  des  liens 
Lixquels  sa  majesté  est  attachée  , et  qu  ainsi 
in  désire  de  reconnoitre  la  uature  et  1 ciciioue 
[es  Vues  du  ministère  autrichien  ^ avec  la  1 cso— 
ution  de  coopérer  à leurs  succès  ^ et  l’espé- 
ance  que  leurs  majestés  impériales  se  préte- 
’ont , de  leur  c^té  , à ce  qui  peut  être  de  la 
convenance  du  roi. 

' Il  ne  semble  pas  qubl  y ait  de  temps  à perdre 
pour  prendre  des  mesures  à cet  égard.  MlIis  j 
soit  qu’elles  réussissent  ou  non , vis-a-vis  de  la 
cour  de  Vienne  ^ il  ne  faut  pas  moins  se  foi  me  i 
un  plan  de  conduite  avec  les  autres  puissances  , 
nommément  avec  le  roi  de  Prusse ^ si  1 cloignc 
ment  de  la  cour  de  Vienne  nous  obligeoit  à 

nous  rapprocher  de  ce  prince. 

Jamais  partage  ne  s’est  fait  sans  etie  1 occa 

sion  de  querelles  entre  les  co^-pariagcaiis 


il 
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convient  de  se  tenir  à portée  d’en  profiter.  Si 
le  roi  de  Prusse  avoit  la  bonne  foi  et  la  fidélité 
dans  ses  engagemens , qui  mettroient  le  comble 
a ses  autres  grandes  qualités  ^ on  pourroit 
croire  qull  ne  se  trouveroit  pas  de  difficultés 
à se  rapprocher  de  ce  prince  , et  qu’il  sentiroit 
l’avantage  que  notre  alliance  lui  procureroit  ef 
à son  successeur , pour  la  garantie  des  pos- 
sessions qü’il  lui  laissera  y et  cette  liaison 
seroit  peut-etre  le  moyen  le  plus  propre  â 

assurer  , à cette  époque  , la  tranquillité  de 
l’Europe. 

La  meme  réflexion  peut  avoir  lieu  pour  la 
Russie  : mais  les  memes  difficultés  peuvent  s’y 
trouver  y et  elles  doivent  encore  être  augmen— 

O 

tées  par  l’amour  propre  et  l’orgüëil  de  Catlie- 
ririe  IL  II  faut  cependant  s’occuper  avec  soin 
de  la  ramener.  La  cour  de  Vienne  n’aura  que 
plus  d’attention  pour  nous  y lorsqu’elle  nous 
verra  dans  une  posture  honnête  avec  les  autres 
puissances.  L’établissement  du  commerce  sur 
la  mer  Noire  amènera  des  objets  de  négocia- 
tions entre  la  France  et  la  Russie.  Ce  îiiolif 
pourroit  servir  de  prétexte  à revenir  à un 
traité  de  commerce  qui  a souvent  été  ébauché  ^ 
et  qui  pourroit  nous  être  utile , pour  tirer  du 
pays  les  bois  de  construcfion^  et  les  nialières 
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reinières  de  la  marine 


au  préjudice  de  l’An- 


leterre. 

On  ne  doit  pas  oublier  d’observer  ici , que 
Angleterre  est  , après  la  France,  la  puissance 
qui  la  révolution  qui  s’opère  dans  le  Nord, 
oit  être  la  plus  désagréable  et  la  plus  contraire, 
croit -ce  un  motif  suffisant  d’espérer  qu’elle 
oulût  se  joindre  à nous,  pour  en  imposer  auç 
luissances  qui  veulent  s’enrieliir  du  démem- 
, renient  de  la  Pologne  ? C’est  ce  dont  il  est 
iifficile  de  se  flatter  ; et , malgré  la  répugnance 
,vec  laquelle  les  Anglais  doivent  voir  sa  ma- 
esté  prussienne  devenir  avec  a\ant âge  une 
juissance  maritime  sur  la  Baltique , et  la  Russie 
m possession  de  tout  le  commerce  de  la  mer 
!^oire  , comment  seroit-il  possible  de  former 
an  concert  solide  avec  l’Angleterre  pour  s’y 
opposer  ? Dans  l’ignorance  où  l’on  est  des 
moyens  qu’on  pourroit  y employer , on  se  con- 
tentera de  dire  qu’il  n’y  auroit  nul  inconvé- 
nient à traiter  cet  objet  avec  le  ministère  an- 
glais , ne  fût  - ce  que  pour  pénétrer  l’effet  que 
ces  événemens  ont  pu  faire  , tant  sur  sa  ma- 


jesté que  sur  la  nation  britannique. 

Nous  n’avons,  jusqu’ici,  traité  que  les  objets 
relatifs  à la  politique  du  Nord,  sur  lesquels  les 
solutions  que  nous  avons  clierchées,  m sont  .pe.5 
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plus  solides  c[ue  satisfaisantes.  En  jetant  les 
yeux  sur  le  Midi , on  apercevra  encore  des  su- 
jets d niquiétude  dignes  de  beaucoup  d'atten- 
tion. Le  principal , sans  doute  , est  l'établisse^ 
ment  précaire  de  deux  branches  de  la  maison 
de  Bouibon  en  Italie.  On  doit  s'attendre  que , 
SI  le  refroidissemqpt  actuel  avec  Vienne  avoit 
des  suites  , une  de  ses  premières  démarches  se- 
roit  d envahir  toutes  les  possessions  de  ces  deux 
branches  ; et  rien  ne  seroit  plus  facile  dans 
1 état  actuel  des  choses.  On  doit  croire  aussi  que 
la  république  de  Gènes  , qui  a des  querelles 
subsistantes  avec  l'empereur , au  sujet  de  San- 
Remo  J sans  parler  des  anciennes , dont  le  sou- 
venir ne  doit  pas  etre  effacé  , seroit  une  des 
premières  victimes  de  notre  désunion.  Pour 
parer  a ces  deux  inconveniens  ^ il  seroit  à pro- 
»pos  de  faire  sentir  à la  cour  d'Espagne  la  néces- 
sité de  mettre  sa  majesté  sicilienne  assez  en 
forces  pour  résister  aux  premières  entreprises 
qu'elle  auroit  à essuj^er , et  pouvoir  atlendre 
les  secours  que  la  France  et  l'Espagne  lui  en  - 
verroient. 

La  meme  prévoyance  doit  engager  à fournir 
aux  Génois  les  moyens  de  se  précautionner  éga- 
lement contre  un  premier  coup  de  main.  Ou 
connoitceux  qui  ont  été  employés  avec  succès 
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dant  la  guerre  finie  en  1748  , et  combien 
iiiiosité  de  ce  peuple  contre  les  Autrichiens 
mit  de  ressources  en  pareille  circons Lance  ; 

Is  encore  fant-il  la  prévoir  et  les  préparer. 
Jn  troisième  moyen  de  parer  aux  échecs  que 
1 peut  avoir  à craindre  en  Italie  , est  de  mé  - 
^er  la  cour  de  Turin  ^ dont  halliancOj  en  pa- 
L cas^peut  être  aussi  utile  à la  France , qu^elle 
désirable  pour  elleî  Le  roi  de  Sardaigne 
^nore  pas  l’intérêt  qu’il  a a se  joindie  aux 
issances  à qui  l’agrandissement  de  la  maison 
Autriche  en  Italie  peut  faire  ombrage  j ainsi 

jera  facile  de  s’en  assurer. 

De  ce  mémoire  , dont  l’étendue  , quoique 
inde,  n’est  pas  proportionnée  à celle  des  ma- 
res qui  y sont  traitées  j il  resuite  : . 

1°.  Que  5 dans  les  circonstances  actuelles  , U 
f a rien  de  si  pressé  que  de  sortir  de  la  le- 
argie  politique  où  l’on  est , et  de  chercher  a 
niédier  au  mal  que  cette  même  léthargie  a 
casionné , 

2”.  Qu’on  doit  faire  l’impossible  pour  rame- 
T la  confiance  de  la  cour  de  \ ienne  ^ et  dis- 
per  le  refroidissement  existant  avec  elle , dont 
suite  pourroit  être  une  liaison  intime  de  sa 
irt  avec  la  Russie  et  la  Prusse  , qui  nous  de- 
endroit  funeste  ^ sur-tout  si  elle  étoit  mise  eu 
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activité  par  le  genie  booillaiit  et  martial  qn^on 
suppose  à Fempereur  ; 

O . Que  ^ maigre  le  désir  sincère  de  resserrer 
les  noeuds  avec  la  cour  de  Vienne  ^ il  faut  s'oc- 
cuper de  ce  qui  se  passe  a Berlin  ^ et  se  mettre 
en  mesure  avec  dextérité  et  sagesse  vis-à-vis 
du  roi  de  Prusse  J de  sorte  que^  si  Féloi^nemerit 
de  Vienne  devenoit  invincible  , on  pût  parer 
aux  effets  dangereux  qu’on  auroit  à en  crain- 
dre 5 en  renouvelant  nos  anciennes  alliances 
avec  sa  majesté  prussienne  ,,  ou  du  moins  aiec 
son  successeur  , que  paj’  cette  raison  il  con- 
vient d’avance  de  ménager  avec  suite  et  avec 
tout  le  soin  possible  ; ' 

4^  Qu’une  conséquence  de  cette  possibilité 
de  rupture  avec  la  cour  de  Vienne  ; doit  être 
de  mettre  , par  le  moyen  de  l’Espagne  , le  roi 
de  Naples  en  état  de  résister  aux  premiers  ef- 
forts des  Autrichiens  , et  d’attendre  nos  se- 
cours ; d’en  user  de  même  ^ de  notre  part  ^ avec 
les  Génois  ; et  enfin  de  se  ménager  la  possibi- 
lité , même  la  facilité , de  former  une  alliance 
avec  le  roi  de  Sardaigne  , si  les  circonstances 
Fexigeoient. 


Le  but  du  comte  de  Broglie,  dans  ce  mémoire,  est 
de  prouver  que  5 depuis  17 56  jusqu’en  1773  , la 
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aiice  avoit  perdu  sa  considération  en  Ëiirope , et 
e sa  puissance  militaire  , fédérative  et  pécuniaire  , 
nt  visiblement  en  décadence. 

Cette  triste  vérité  n’étoit  que  trop  évidente  5 et 
ivoit  aucun  besoin  d’être  si  longuement  prouvée  : 
rsonne  ne  s’avisera  de  le  contredire  sur  ce  point, 
ais  je  crois  qu’il  se  trompe  sur  les  causes  du  mal , 
sur  les  moyens  d’y  remédier.  Quelque  tournure 
e prenne  l’auteur  pour  dissimuler  sa  véritable 
inion  , dans  la  crainte  de  déplaire  à la  reine , le 
urtisan  ne  peut  ici  voiler  le  secret  du  politique  ; 
malgré  toutes  ses  protestations  d’attachement  au 
stème  d’alliance  avec  l’Autriche , on  voit  ^ à chaque 
>ne  5 que  cette  alliance  lui  paroît  la  seule  source 
s humiliations  de  la  France,  et  qu’un  traité  avec 
Prusse  lui  semble  le  seul  moyen  de  rendre  au 
binet  de  Versailles  son  ancien  crédit. 

Le  mot  de  considération  , comme  celui  àe  gloire  , 
t toujours  prononcé  avec  emphase  par  tous  les  partis, 
n’est  presque  jamais  défini  avec  justesse.  Dans  ée 
ècle  , sur-tout , les  hommes  qui  les  emploient  tbrh- 
îiit  souvent  dans  une  inconséquence  dont  ils  ne  se 
mutent  pas 5 et  il  existe  une  contradiction  entre  leurs 
iées , qui  leur  ôte  tout  moyen  de  donner  une  base 
ilide  à leur  conduite.  Je  crois  utile  d’essayer  de 
3ser  sur  ce  point  des  principes  clairs,  qui  aident, 
jur  la  suite,  à distinguer  les  maximes  saines  de  la 
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politique 5 de  toutes  ces  déclamations  qu’on  applaudit, 
parce  qu’on  ne  les  comprend  pas. 

Dans  le  sens  vulgaire , la  gloire  et  la  cousi- 

déradon  d’un  gouvernement  consistent  à étendre 

ses  possessions  par  des  conquêtes  ^ à s’illustrer 

par  des  victoires , a enrichir  son  commerce  aux 

dépens  de  celui  , de  ses  rivaux  , et  à se  rendre 
1 • ^ 
par  la  terreur  qu’il  inspire , le  juge  arbitraire  des 

contestations  de  ses  voisins.  Cette  définition  de  la 

considération  et  de  la  gloire  est,  de  toutes,  la  plus 

fausse  5 et  sera  cependant , dans  tous  les  temps  , la 

plus  généralement  adoptée,  parce  qu’elle  flatte  les 

passions  , et  donne  aux  goiivernemens  un  éclat  dont 

les  peuples  sont  toujours  à la  fois  dupes  et  victimes. 

Un  prince , qui  veut  obtenir  ce  genre  de  gloire  , 

doit  alors  entretenir  de  nombreuses  armées  , deà 

flottes  formidables  , accabler  ses  sujets  d’impots  , 

exciter -leur  enthousiasme , guider  leur  vaillance, 

partager  leurs  dangers,  surveiller  attentivement  It s 

autres  puissances , profiter  de  leurs  querelles  et  de 

leurs  fautes , diviser  leurs  forces,  s’allier  avec  i’^ui 

pour  écraser  l’autre , changer  souvent  d’alliances , 

se  jouer  de  la  bonne  fol  et  de  la  justice,  et  prendre 

pour  modèles  Louis  XIV,  Charles  XII , Frédéric 

le  Grand  , Catherine  II , et  le  gouvernement  anglais 

actuel  ; car  c’est  en  suivant  ces  maximes,  qu’on  a vu 

l’un  s’emparer  de  la  Franche-Comté  et  de  TAisace; 
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tre , momcnianément  5 de  la  Pologne  et  de  l’U- 
ine  ; Frédéric,  de  la  Silésie:  Catherine,  de  la 
tarie  et  de  la  Pologne;  le  gouvernement  anglais, 
['Inde  et  des  colonies  hollandaises.  C’est  ainsi  qu'on 
a vu  agiter  toute  l’Europe  par  leurs  intrigues  , 
rifîer  leurs  alliés  à leur  ambition,  et  payer  un 
I de  terrain  par  des  Ilots  de  sang  , et  une  place 
liante  dans  l’histoire  par  le  malheur  de  l’huma- 
é.  Il  est  vrai  qu’en  suivant  cette  doctrine  injuste^ 
en  parcourant  cette  carrière  périlleuse  , il  faut 
[tendre  aussi  aux  écueils  dont  elle  est  remplie. 
Louis  XIV  se  vit  au  moment  de  perdre  ses  états, 
combattre  son  petit-fils  , et  fut  obligé  de  demander 
nfeusement  la  paix  à la  Hollande  qui  la  refusa, 
larles  XII , vaincu  , perdit  en  un  jour  le  fruit  de 
is  ses  travaux  : fugitif,  prisonnier,  errant  et  ruiné, 
vit,  en  mourant,  la  gloire  du  rival  qu’il  avoit 
iiilii  détrôner.  Catherine,  plus  heureuse,  entendil 
pendant  le  canon  suédois  du  fond  de  son  palais, 
t un  instant  la  Pologne  secouer  son  joug,  frémit 
l’approche  des  troupes  prussiennes , lorsque  les 
^nnes  étoient  occupées  à conquérir  des  déserts  à 
lit  cents  lieues  de  sa  capitale.  Frédéric  le  Grand, 
itouré  d’ennemis  , apprenant  la  prise  de  Berlin 
:ir  les  Russes  , porta  long-temps  du  poison  sur  lui , 
iste  preuve  des  tonrmens  que  lui  coutoit  son  amhi— 
on.  Enfin  le  ministère  anglais  ^ qui  dçminç  les  mers, 

t 
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et  qui  prodîgue  l’or  à toute  l’Europe  pour  l’inonder 
de  sang , après  avoir  perdu  treize  provinces  en  Amé- 
rique,  a vu  un  instant  ses  flottes  révoltées,  l’Ir- 
lande soulevee  , plusieurs^  de  ses  alliés  l’aban- 
donner, et  la  puissance  quelle  vonloit  écraser, 
étendre  ses  limites  jusqu’au  Rhin  , et  porter  la  gloire 
de  ses  armes  jusqu’au  sein  de  l’Asie.  Le  stathouder 
1 accuse  de  sa  ruine , les  princes  de  l’Empire  de  leur 
chute,  l empereur  de  la  perte  de  la  Belgique  et  du 
Milanais;  les  puissances  maritimes  s’indignent  de 
son  despotisme,  et  lui  font  craindre  une  ligue  qui 
poLirroit  un  jour  briser  son  trident.  Enfin  la  famine 
vient  lui  reprocher  la  guerre , et  cependant  il  craint 
la  paix;  car,  telles  sont  les  suites  de  l’injustice,  on  ne 
peut  5 sans  risque  , s’arrêter  dans  le  chemin  qu’elle 
trace,  et  un  piecipice  est  la  seule  borne  qu’elle  offre 
à celui  qui  le  suit. 

Si  le  comte  de  Broglie  vouloit  que  Louis  XV  et 
Louis  XVI  tendissent  à ce  genre  de  gloire  et  de 
considération , il  se  trompoit  également , et  sur  le 
caractère  de  ces  deux  princes,  et  sur  le  véritable 
iiitéiet  de  son  pays.  Et  si , comme  j’aime  à le 
croire,  il  vouloit  donnera  la  France  la  considération 
prise  dans  le  vrai  sens  de  la  morale  et  de  la  poli- 
tique, que  les  sophistes  seuls  prétendent  séparer, 
je  ne  trouve  alors  ni  clarté  dans  ses  idées , ni  jus-  ' 
tesso  dans  sçs  observations.  Ses  raisonnemens  sont 
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Tcs,  SOS  principes  douionjw  ^ ses  moyens  însuffisans. 
a clièl^  citais  la  preniièrt:  h ypoilièse^  en  supposant 
le  que  Louis  XV  et  Louis  X Vi  eussent  réuni  les 
ités  nécessaires  aux  coiiquéraus,  il  ne  fallolt  pas  leur 
eilier  de  maintenir  !a  balance  en  Europe,  de  s^’op- 
;r  simplement  à l’agrandissement  des  cours  impé- 
is  et  de  la  Prusse  : il  lalloit  prendre  de  son  coté , 
lis  qu’elles  prenoient  du  leur;  s’emparer,  ou  de  la 
giqiie,  ou  de  ritalie,  si  les  couronnes  du  Nord 
iparoient  de  la  Pologne,  s’unir  ensuite  à l’une  des 
rs  germaniques  , pour  dépouillerl’autie,  et  attein- 
ainsi  au  faîte  delà  célébrité  et  de  la  puissance 
dépens  de  la  justice  , et  en  sacrifiant  à ce  vain 
ît  le  sang,  l’or,  le  bonheur  de  leurs  sujets,  et  la 
iquillité  de  l’Europe. 

h , dans  la  seconde  supposition,  le  comte  de Bro- 
i vouloit  que  le  roi  de  France  acquît  cette  gloire 
itable , cette  considération  solide  que  si  peu  de 
nces  ambitionnent,  et  qui,  cependant,  peut  seule 
Lirer  la  félicité  de  leurs  peuples,  il  falloit,  après 
)ir  donné  le  sage  conseil  que  tout  le  moiide  pio— 
uie  5 et  que  personne  ne  suit,  de  rétablir  l’ordre 
is  les  finances,  la  sévérité  dans  les  mœurs  , l’acli- 
é dans  le  commerce,  et  la  discipline  dans  les 
nps5  il  falloit,  dis-je,  non  croire  tout  réparer  en 
illant  avec  la  Prusse,  sans  rompre  le  traité  de  1756, 
ingus  uwissoit  à Vienne,  moyeu  faux  et  nul , qui 
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ne  garantissoit  d’aucun  dangei',  puisque  c’etoit  la 
Prusse  qui  vouloit  Je  partage  de  la  Pologne  ; non 
recevoir  un  secours  de  l’Angleterre,  à qui  tout  bou- 
leversement sur  le  continent  scmlile  pro  fi  table,  pourvu 
qu’il  diminue  l’influence  de  la  France,  et  augmenSe 
celle  de  scs  voisins  ; mais  il  fnlloit^  en  se  montrant 
prêt  à combattre  pour  le  foible  contre  le  fort,  dé- 
clarer à la  Prusse  , à la  Russie  et  à rAutriche  , qu’on 
souliendroît  contr’elies  la  PoïogUve , la  Suède,  la 
Turquie  et  les  princes  de  l’Empire  et  de  l’Italie , 
qu’on  seroit  le  défenseur  des  attaqués  et  l’ennemi  des 
agresseurs.  C’est  par  cette  conduite  ferme  et  juste, 
cru’un  roi  de  France  auroit  bientôt  débrouillé  le  chaos 
de  la  politique  européenne,  et  qu’il  seroit  devenu 
le  régulateur  respecté  de  tous  ses 'mouvemens  : car, 
I®.  tous  les  foibles,  le  regardant  comme  leur  appui , 
se  seroient  rangés  sous  sa  protection  ; et  2^.  celle  des 
grandes  puissances  qui  n’aurolt  pas  eu  véritablement 
des  vues  d’agrandissement,  se  seroit  alliée  à la  France 
pour  s’opposer  à l’ambition  des  autres. 

II  est  évident,  par  exemple , qu’à  l’époque  dont 
il  est  ici  question,  si  Louis  XV  avoit  suivi  ce  noble 
système,  rjaitricbe  qui,  selon  l’aveu  même  du 
comte  de  Broglie , n’accédoit  qu’à  regret  à un  par- 
tage où  la  Prusse  et  la  Russie gagnoient  plus  qu’elle, - 
auroit  secondé  la  France  dans  son  opposition,  et 
que  cette  honteuse  spoliation  de  la  Pologne  n’au- 

roit. 
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t pas  eu  lieu.  Mais,  ce  parlage  fait,  le  conseil  que 
line  l’auteur  du  mémoire  , paroît  vide  de  sens.  Et, 
te  preuve  de  foi])lesse  une  fois  donnée,  une  né-- 
:iation  avec  la  P russe  devenoit  une  intrigue  sans 
[et. 

La  cour  de  Versailles  ayant  déclaré  ^M.-'de 
ndoz  qu’elle  verroît  avec  indifférence  les  affaires 
Pologne,  il  en  devoit  résulter  que  l’Autricliè  , 
n de  s’exposer  à une  guerre  désavantageuse , de- 
it  profiter  du  partage , ce  qu’elle  fit;  que  les  cours 
Vienne  et  de  Berlin,  voyant  la  timidité  du  ca- 
let  de  Versailles,  dévoient  dédaigner  son  appui, 
se  disputer  l’alliance  de  la  Russie  , dont  elles 
oient  tout  à espérer  ou  à craindre  ; et  c’est  ce  qui 
Fait  jouer  un  rôle- si  important,  et  si  peu  prévu, 
cabinet  russe.  Enfin  l’inaction  de  la  France,  dans 
tte  circonstance,  devoit  démontrer  aux  princes  da 
Empire,  qu’ils  ne  dévoient  pas  plus  compter  que 
; Polonais  sur  son  secours  ; et , de  ce  moment , 
furent  obligés  de  se  ranger,  les  uns  sous  la  pro- 
:tion  de  l’empereur,  les  autres  sous  celle  de  la 
’usse  , ce  qui  détruisit  tout  le  crédit  des  Français 
ns  l’Empire.  Tout  ceci  prouve  , je  croîs , évid(  m- 
eut , que  la  chute  trop  réelle  de  ce  crédit  doit  être 
tribuée  à la  foîblesse  du  monarque  français,  au 
‘sordre  de  ses  finances  , à son  amour  pour  les  plai- 
s , à son  aversion  pour  les  affaires  , et  non  au 
^ité  de  1756,  traité  dont  les  passions  ont  abusé 
L C> 
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dans  le  principe , mais  qui  n’avolt  en  lui-même  rien 
^ d’impolitique  5 rien  de  dangereux,  et  qui,  même 
..comme  délensil,  oHroit  de  grands  avantages,  puisque 
- trente  années  de«.paix  conlinentaîe  en  ont  été  le  ré- 
sultat , et  qu’il  nous  a valu  depuis,  parla  neutralité 
de  l’iVutriche  ,*  la  possibilité  d’enlever  treize  provinces 
à i’Anglelerre  , ce  qui  ne  seroit  peut-être  pas  arrivée, 
si  une  diversion  sur  le  continent  eût  partagé  nos 
ettorts  ^et  nps  dépenses.  A. 


• • 1 


. f , ' • 

- . : . ’ 

f J 

/ J y i - < J ' ' . 

. / 

, 1 • t • 

, t 

, 0 ■ ' t ' ji  f - i - 


V. 


I 


0 N J E C T U .11  E S 

RAISONNÉ  E S 

JR  LA  SITUATION  ACTUELLE  DE  LA  FllANCE 
DANS  LE  SASTÈME  POLITIQUE  DE  i/EüPaOPE  ; 
ET  RÉCIPROQUEMENT  SUR  LA  POSITION  RESPEC- 
TIVE  DE  l!EurOPE  A L^ÉGARD  DE  LA  F RANCE  ; 

E N F I N, 

[JR  LES  NOUVELLES  CoiMBINxIISONS  OUI  DOIVENT 
OU  PEUA^ENT  RÉSULTER  DE  CES  DIFFERENS  RAP- 
PORTS , AUSSI  DANS  LE  SYSTEME  POLITIQUE  DE 

l’Europe.  ^ i6  Avril  1773.  ) 

UATRAGE  dirigé  par  le  Comte  de  Broc  lie  ^ exécuté 
par  M.  Favier  , et  remis  à Louis  XV  dans  les 
derniers  mois  de  son  règne 

I N T R O D U c T 1 O N. 

3 

ou  R se  mettre  à portée  d’apprécier  la  situa- 
ion  actuelle  de  la  France  ( avril  177!)  ) dans  Fer- 
re des  grandes  puissances , il  faut  remonter  à la 

1 Ce  travail  a terminé  la  fameuse  con  espondance. 
7estle  seul  monument  cpii  en  reste  avec  les  Pièces  au- 
/im^i^ae6‘;impri niées  au  commencement  de  ce  volume. 
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source  , et  partir  crun  point  fixe  antérieur.  Dès- 
lors  on  peut  tracer  la  ligne  que  la  France  a par- 
courue depuis  dans  cette  sphère  politique. 

Ce  point  antérieur  doit  être  placé  à Fépoque 
de  1756.  C^est  celle  de  la  dernière  guerre  et  du 
nouveau  système  , suite  nécessaire  du  traité  de 
A^ersailles  , du  i®"".  mai  de  cette  année. 

On  voudroit  en  yain  se  dissimuler  la  dégra- 
dation rapide  du  crédit  de  la  France  dans  les 
cours  de  FEurope , de  sa  considération  , de  sa 
dignité  même  ; enfin , osera-t-on  le  dire  ? par 
un  déplacement  incroyable  , elle  sembleroit 
avoir  perdu  son  rang  à la  tête  des  grandes  puis- 
sances 5 pour  ne  plus  jouer  sûr  la  scène  poli-, 
tique  qu’un  rôle  passif  ou  subalterne. 

Cependant  point  dieffets  sans  causes  y il 
faut  donc  chercher  celles  d’une  si*  étonnante 
révolution. 

Ces  causes  se  réduisent  à trois  principales  , 

/ 

dérivées  les  unes  des  autres , depuis  iyôô  jus- 
qu’à la  paix. 

1°.  Le  changement  de  système  L produit  par 
le  traité  de  V ersailles  ; 

Toutes  les  autres  pièces  ont  été  briilées  par  ordre  de 
Louis  XVI , après  l’examen  qui  en  a été  fait  par  MM. 
du  Muy  et  de  Vergennes. 

^Des  tx’ois  causes  énoncées;  les  deux  dernières  sont; 


■(  . 

j”.  te  faux  plan  dé  la  guerre  , dans  lequel , 
perdant  de  vue  l’objet  principal  ^ on  a pris 
change  , et  tourné  en  guerre  de  terre  une 
3rre  maritime  et  de  colonies  , ce  cpii  a ete  Ici 
te  du  changement  de  système  ; 

5^  Les  malheurs  de  la  guerre  qui  ont  de- 
ilé  de  ce  faux  plan , et  nécessité  à une  paix 
5si  désavantageuse  qu^ellc'  parut  indispen- 
lie. 

Depuis  la  paix  ^ trois  autres  causes  princi- 
les  J pareillement  enchamees  les  unes  aux 
très  5 ont  amené  encore  plus  rapidement  cette 
gradation. 

i'’.  Le  défaut  de  système  politique.  L’ancien 
Dit  détruit^  et  ce  renversement  nous  avoit 
ssés  5 à la  paix , sans  autre  allié  en  Alle- 
agne  , que  la  cour  de  Vienne»  . Nous  étions 
duits  dans  le  Nord  à n’avoir  d’autre  allié  que 
Suède,  qui,  ainsi  isolée,  ne  pouvoit  nous 
re  qu’à  charge.  Ceux  du  Midi  ne  pouvant 
oir  aucune  influence  dans  ce  système  septeii- 
ional  , ils  étoient  nuis  a cet  egai'd.  On  avoit 
)puyé  et  protégé  la  cour  de  Vienne  ^ on  finit 


intestables,  et,  par  mi  esprit  de  parti  évident,  on  les 
regarder  comme  des  conséquences  inévitables  de 
iremière,  quoique  ce  soit  ]irécisément  la  question  à 

:uter.  S, . 


par  se  persuader  qu’elle  était  notre  appui  ; du 
Juoius  ce  lut,  et  le  langage,  et  Popinion  appa- 
pciitc  cIc  notre  iiiinistcre. 

On  s accoutuma  à regarder  la  puissance  au^ 
tnchienne  connue  un  corps  avancé  qui  faisoit 
notre  sûreté , et  derrière  lequel  on  pouvoit  s’en- 
dormir à l’abri  de  toute  surprise  : mais,  au  lieu 
de  donner  l’ordre  à cette  avant-garde  , on  le 
reçut  d’elle  j et  la  prééminence  da  la  cour  de 

\ienne  s’établit  proportionnellement  a notre 
subordination. 

2 . Cette  subordination  , suite  du  défaut  de 
système  , est  devenue  la  cause,  à son  tour,  des 
effets  les  plus  pernicieux. 

Soit  que  le  ministère  d’alors  ne  fût  pas  assez 
écLiiié  , assez  refleclii , pour  en  prévenir  les 
suites  dangereuses  ; soit  que  des  motifs  person^ 
nels  1 eussent  déterminé  à suivre  le  pencîiant 
qui  sembloit  l’entraîner  dans  ce  système  subal- 


terne , il  ne  s’occupa  plus  que  d’agir  de  con- 
cert avec  la  cour  de  Vienne  , ou  plutôt  sous  sa 
direction. 

Point  de  négociations  pour  renouer  d’an- 
ciennes alliances  , en  former  de  nouvelles  , ou 
du  moins  se  rapprocher  décemment  des  cours 
dont  on  s’étoit  éloigné  dans  la  dernière  guerre, 
Si  l’on  parut  enfui  se  prêter  à quelques  démar- 


t 
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s d’étiquette,  ce  fut  si  lentement , sifroi-^ 
lent , qu’on  donna  à la  cour  de  'N^enne  le 
ips  de  se  rapprocher,  avant  nous,  des  puis- 
ces  avec  qui  elle  avoit  été  , ou  en  guerre 
rerte  , ou  (yi  froideur  marquée  ' . Il  ne  parut 
lut  qu’on  lui  eût  demandé  compte  des  avances 
’elle  faisoitet  qu’elle  nous  empêchoit  défaire, 
le'sembloit  s’être  placée  comme  un  point  m- 
•médiaire  entre  nous  et  ces  cours  refroidies 
mal  réconciliées  ; mais  ce  fut  bien  plutôt  un 
Lir  de  séparation.  On  la  vit  régler  cbaquc  pas 
le  nous  devions  faire  dans  la  loute  oblique 
l’elle  nous  avoit  tracée.  Enfin , sous  prétexte 
; l'union  intime  ou  de  l’intérêt  commun , 
le  parvint  à persuader  que  nous  n’avions  aussi 
Li’une  volonté  commune  , mais  toujours  sug- 
jrée  par  elle , et  variable  au  gré  de  la  sienne. 
i’Europe  fut  accoutumée  à regarder  la  b rance 
omme  une  puis-ance  devenue  secondaire  dans 


1 II  est  impossible  de  se  rapproclier  plus  mal-adroi- 
ement,  et  moins  noblement  en  même  temps , qu’on  le  fit 
lu  roi  de  Prusse  , au  moment  de  l’envoi  de  M.  do 
Guines  ; le  moment  de  la  nomination  de  M.  de  Pons  a 
cependant  été  encore  plus  mal  clioisi  ; et  il  est  très- 
apparent  que  c’est  ce  qui  a donné  lieu  aux  entraves  do 
Neustddt  , oû  on  a jeté  les  fondemens  de  l’union 
funeste  de  l’empereur  et  du  roi  de  Prusse. 


N 
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l’ordre  politique  j en  un  mot , un  corps  iJe  ré- 
seive  aux  ordres  de  P Autriche 

A peine  cependant  la  paix  étoit-elle  con- 
clue , que  la  cour  de  Vienne  avoit  réclamé 
a toute  rigueur  nos  engagemens  plus  oné- 
reux. C’étoit  l’exécution  d’un  traité  secret , si- 
gné aussi  à Versailles  , le  3o  décembre  1758. 

On  ne  fera  pas  ici  l’énumération  des  stipu- 
lations d’une  armée  française  de  cent  mille 
hommes  en  Allemagne,  des  subsides  à payerpar 
la  France  aux  alliés  de  l’impératrice  , des  trou- 
pes étrangères  à soudoyer  aussi  par  la  France 
dans  les  armées  autrichiennes  : tout  cela  n’avoit 

été  que  trop  scrupuleusement  rempli  de  notre 
part. 

Mais  5 par  Parti  de  III  de  ce  nouveau  traité  , 
le  secours  de  vingt-quatre  mille  hommes'sti- 
pule  dans  celui  de  1766  , avoit  été  évalué  en 

1 Jamais  notre  subordination  n’a  tant  paru  que  dans 
1 alFaire  de  Pologne  , à laquelle  la  cour  de  Vienne  n’a 
jamais  voulu  permettre  qu’on  prit  part  par  les  seuls 
moyens  qui  eussent  pu  être  efficaces  ; ce  qui  a été  la 
cause  de  la  foiblesse  de  ceux  qu’on  a employés,  qui 
n’onf  servi  qu’cà  nous  compromettre  cruellement,  et  à 
nous  rendre  presque  ridicules 

^ Cette  observation  est  contradictoire  avec  ce  qu’on  a vu  pré- 
céderament  ; la  France , par  son  inaction,  avoit  forcé  l’Autriche 
de  consentir  au  partage.  S, 
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ent  à 5,336,000  florins  û’Empire  , 
s tous  les  ans  pendant  la  durée  de  la  guerre. 
,34o,ooo  1.  ) Il  en  étoit  di\,  à la  paix  , aux 
irons  de  35  à 34  millions  , pour  les  quatre 
lées  d’arrérages  : il  fallut  s’arranger.  On  prit, 
1762,  des. termes  pour  le  paiement,  qui 
enfin  achevé  en  1769. 

ivec  une  somme  si  considérable  , et  l’éco- 
iiie  que  la  cour  de  Vienne  perfectionna  dans 
finances  , elle  se  trouva  presqu’en  mcil- 
r état  qu’avant  la  guerre;  elle  remboursa; 
fit  des  réductions  , l’argent  à la  main  ; elle 
b lit  son  crédit,  pendant  que  la  France  acTie- 
t de  ruiner  le  sien  , pour  en  avoir  abusé  au 
; de  l’Autriche  ; et  par  un  effet  certain  de 
-puissance  pécuniaire  , celle-ci  augmenta 
iduellement  son  crédit  de  considération  ^ et 
France,  à proportion,  perdoit  du  sien  propre 
que  son  allié  en  acquéroit  à ses  dépens. 
Cette  supériorité  ( dont  on  ne  fui^point 
ppé  alors  , mais  qui  ne  laissa  pas  d’etre 
erçue  par  des  observateurs  instruits  ) fut  le 
3mier  degré  de  celle  que  l’Autriche  a depuis 
.irpée  insensiblement. 

Le  bon  état  de  scs  finances  lui  permit  de 
jter  puissamment  armée  , tandis  que  le  mi- 
jtère français,  réformant  d’un  cote  et  prodi- 
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giiant  de  l’autre , laissoit  la  France  désarmée  , 
et  sa  frontière  presqu’ouverte.  Dès-lors  le‘ cr<f- 
dit  de  considération  , fondé  sur  la  puissance 
militaire,  fit  pencher  de  plus  en  plus  la  ba- 
lance politique  du  côté  de  la  cour  de  Vienne. 

Ce  nouveau  degré  de  supériorité , ou  ne  fut 
pas  plus  senti , ou  fut  dissimulé  avec  le  meme 
artihce.  On  crut,  ou  l’on  feignit  de  croire  , que, 
si  l’impératrice  tenoit  son  état  militaire  sur  un 
pied  si  formidable  , c’étoit  pour  la  France 
autant  que  pour  elle-même  ; que  V union  in- 
time des  deux  cours  tiendroit  toujours  les 
forces  de  l’une  à la*  disposition  de  l’autre  ; et 
que , tout  devenant  commun  entre  deux  alliés 
qui  aboient  encore  s’unir  plus  étroitement 
par  les  liens  du  sang  , c’étoit  deux  cent  mille 
hommes  de  plus  que  le  roi  aüroit  à soit 
service  ^ . 

^ Il  faut  avoir  peu  de  connoissance  de  l’iiistoire, 
pour  croire  qu’on  puisse , en  politique , se  reposer  sur  les 
assurances  amicales  qu’on  se  prodigue,  ou  au  moment 
de  la  formation  d’une  alliance  , ou  à celui  d’une  union 
faite  ou  resserrée  par  des  mariages.  La  prudence  exige 
de  n’y  compter  qu’autant  que  les  intérêts  communs  s’y 
trouvent , et  l’expérience  de  tous  les  siècles  apprend 
que  ces  liaisons  de  parenté  sont  souvent  plus  embarras- 
santes qu’utiles,  quand  les  intérêts  sont  naturellement 
opposés. 
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-^es  prétextes,  (railleurs,  ne  niancpioienl: 
lit  pour  pailler  cette  espèce  de  couniveiicc. 
Le  roi  de  Prusse  restoit  aussi  puissamment 
irmé  ; rimpératrice  ne  pouyoit , sans  im- 
prudence, désarmer  devant  lui,  et  s’exposer 
par-là  à de  nouvelles  invasions.  Celles-ci  au- 
roient  fait  renaître  le  casus  fœderis  ^ et  nos 

I 

recours  alors  ne  pouvoient  plus  être  limités. 
Il  auroit  fallu  alors  envoyer  au  fond  de  l’Alle- 
tnagne  des  armées  entières,  et  courir  en- 
core tous  les  risques  d’une  guerre  qui  au- 
roit si  mal  réussi.  Il  falloit  donc  un  frein 
à l’ambition  drr  roi  de  Prusse  , et  qui  as- 
surât en  même  temps  notre  tranquillité. 
Ce  frein  ne  pouvoit  être  qu’un  état  de  guerre 
formidable  : l’Autriclie  s’en  cliargeoit  à ses 
propres  dépens.  Elle  prévenoit  par-là  tou- 
tes les  tentations  que  ce  voisin  dangereux 
auroit  pu  avoir  de  troubler  encore  l’Alle- 


magne et  de  bouleverser  l’Europe.  La  France, 
d’ailleurs,  tranquille,  assurée  au  Midi,n’a- 
voit  rien  à craindre  du  Nord , tant  qu’elle 
resteroit  unie  avec  la  cour  de  Vienne.  Quelle 
autre  puissance  pouvoit  l’attaquer  de  ce  côté- 
là  ? Et  si  quelqu’une  l’eût  osé  , les  états 
autrichiens  lui  opposomnt  une  barrière  in- 
surmontable. Qu’avions-nous  donc  besoin  , 
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î)  en  temps  de  paix , de  tenir  sur  pied  de  gran- 
» des  années  ? Celles  de  Timpératrice  veil- 
))  loient  à notre  surete  \ et  cette  heureuse  po^ 
» sition  nous  repondoit , au  moins  par  terre ,, 
» d'une  paix  éternelle  ^ yf . 

Ainsi  5 de  notre  ayeu^  la  cour  de  Vienne  se 
ménageoit  sur  nous  tous  les  avantages  de  la 
puissance  militaire.  Il  nemanquoit  plus  , pour 
nous  mettre  hors  d'etat  de  les  lui  disputer  , que 

cl  établir  sa.  puissance  fédérative  sur  les  ruines, 
de  la  nôtre. 

Le  défaut  de  système  avoit  entraîné  la  su- 
bordination de  la  France  aux  vues '5  aux  désirs 
de  la  cour  de  Vienne.  Cette  seconde  cause  avoit 
amené  son  effet  nécessaire.  Ce  fut  pour  la 
ï rance  de  rester  abîmée  de  dettes ^ sans  crédit^ 
et  presque  sans  troupes , sur-tout  sans  autre 
alliance  au-delà  du  Rhin^  que  celle  d'une  cour 
prete  a lui  échapper  ^ isolée  alors , épuisée  par 
une  administration  de  finances  monstrueuse.  On 
Ja  crut  sans  ressource  , à quoi  aurait  servi  son 
alliance  ? 

^ Tel  étoit  le  langage  de  notre  ministère.  Mais 
comment  pouvoit-on  regarder  comme  un  avantage  la 
foiblesse  où  la  France  restoit  ^ pendant  que  PAutriclie 
etia Pimsse  demeuroient  puissamment  armées?  et  com- 
ment n^a-t-on  pas  prévu  l’avantage  que  cela  leur  dan- 
neroit  sur  nous? 


« 
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L’ Autriche  , cependant  ^ sembloit  acquérir 
is  les  jours  une  nouvelle  vigueur  , un  dcgro 
considération  et  de  crédit.  Recherchée  par 
Turcs  J caressée  par  le  roi  de  Prusse  , me- 
^ée  par  la  Russie^  implorée  par  la  Pologne^ 
î avoit  à choisir  entre  ces  quatre  alliés.  Dcï 
is  5 elle  a mis  le  plus  riche  à contribution 
Lir  le  sacrifier  ensuite , et  s^est  liguée  avec 
deux  plus  forts  pour  dépouiller  le  plus  foi- 

» 1 V I 

y « 

5"".  Cette  alliance  de  Fimpératrice  avec  la 
issie,  dernière  cause  et  dérivée  des  deux 
écédentes,  en  a donc  été  Feffet  nécessaire; 
en  démasquant  le  système  bien  combiné  de 
cour  de  yienne  , elle  a fait  le  complément 
notre  dégradation. 

Lapuissanceyerfém/iV^  J fondée  sur  le  nom^ 
e , Futilité  , la  solidité  des  alliances , étoit  le 
^isième  et  dernier  avantage  que  FAutriche 
oit  à prendre  sur  nous.  Ses  nouveaux  al- 

^ Depuis  le  moment  de  la  vacance  du  trône  de  Po- 
^ne,  la  cour  de  Vienne  a négocié  très-liabilement 
ec  toutes  ces  cours  , pour  lesquelles  elle  n’a  clierclié 
même  temps  à nous  inspirer  que  de  la  mefiaiice  pour 
5 unes,  de  l’indifFérence  pour  les  autres.  Il  n’cst  pas 
al-adroit  d’avoir  tiré /en  juillet  1771  , 12,000,000!. 
s Turcs,  à compte  sur  un  subside  de  30;000,000;  poux; 
irès  cela  se  lier  avec  leurs  ennemis. 


I 


( 222  ) 

lies  J en  le  partageant  avec  elle  ^ ont  aussi  ga-* 
gné  cliacLin  un  rang  dans  Pordre  politique. 

LTairope,  en  général,  a vu  avec  surprise  la 
France  rangée  tout  d’un  coup  en  quatrième 
ligne  painii  les  puissances  du  continent.  Mais 
cette  surpi ise  n a ete  que  pour  le  vulgaire , 
poui  les  esprits  courts,  frivoles  et  inappliqués. 
Ceux  qui,  dans  la  pratique  ou  la  spéculation 
des  affaires  , ont  réuni  les  avantages  de  l’ob- 
servation et  du  calcul  , avoient  pu  compter 
c'iiaque  pas  rétrogradé  que  nous  faisions^  pour 
arriver  au  point  ou  Pon  vouloit  nous  placer. 

L^affaire  de  P ologneet  la  guerre  des  Turcs 
ont  ete  les  derniers  de  ces  pas  si  mal  mesurés. 
Il  resteroit  sur  tout  cela  de  tristes  réflexions 
à faire. 

Comment  les  choses  ont-elles  pu  en  venir , 
par  degrés  , à ce  point  de  calamité  pour  la 
Pologne  et  pour  la  Porte  ? 

Comment  une  chaîne  d^intrigues  , ou  plu- 
tôt de  tracasseries  prolongées  depuis  1765  jus- 
qu^en  177^?  n’a-t-elle  abouti  qu’À  la  ruine  de 
nos  allies  , de  nos  protégés  , et  à notre  propre 
humiliation  ^ ? 

* La  Pologne  est  anéantie;  la  Turquie  sera  au  moins 
très-entamee  et  fort  abaissée  ; la  Suède  court  les  plo* 
grands  risques  d’éprouver  un  pareil  sort. 
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’omment  avoit-on  commencé  si  foiblement 
n tard  ce  qu’on  auroit  pu  et  dù  entamer 
ucoup  plutôt  avec  énergie  ^ ? 

Comment  s^est-oii  laissé  jouer  si  long-tempa 
i grossièrement  par  la  cour  de  Vienne? 
Comment  cette  illusion  , qui  auroit  dû  finir 
c le  ministère  de  M.  de  Clioiseul  ^ sVst-elle 
tenue  jusqu’au  dernier  moment  ? 
mmment  la  France  a-t-elle  pu  , sans  le  sa- 
r,  sans  s’en  douter,  servir  jusqu'au  bout 
istrument  à l’Autriche  , pour  améner  la 

Si  on  avoit  donné  à la  Pologne  2;000,000  1.  do 
sides  au  moment  que  la  confédération  de  Bar  a ecla- 
et  qu’en  reconnoissant  M.  de  W^illorusky  pour  mi- 
:re  de  cette  confédération,  on  eut  envoyé  auprès  de 
chefs  un  ministre  de  France  , en  état  de  bien  faire 
ployer  cette  somme  • toute  la  Pologne  eût  été  confé- 
ée  en  trois  mois , et  il  y eut  eu  plus  de  cent  mille 
Louais  sur  pied , partagés  en  différens  corps,  qui  au*' 
eut  désolé  l’armée  russe,  auroient  intercepte  toutes 
communications,  pille  ses  convois,  ses  magasins ^ 
hôpitaux  j et  certainement  l’utilité  dont  cette  diver- 
n intestine  eût  été  aux  Turcs , auroit  bien  mis  eu 
lit  de  leur  demander  de  payer  ce  subside.  Tout  cela 
Lté  proposé  par  des  mémoires  que  M.  de  IVIotio— 
slcy  a présentés  à M.  le  duc  de  Cboiseul.  Ge  ministie, 
son  premier  mouvement,  commençoit  par  adopter 
; idées*,  mais  la  cour  de  Vienne  a toujours  empêche 
les  exécuter» 
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Russie  et  .le  roi  de  . Prusse  au  point  de  s’unir 
avec  elle  ? 

0 

Mais  il  n’est  plus  temps  d’agiter  ces  doulou- 
reuses questions.  Il  suffit  d’avoir  remonté  aux 
causes  primitives  de  la  situation  où  se  trouve 

aujourd  hui  réduite  la  première  puissance  de 
l’Europe. 

Partons  à présent  d’un  autre  point  fixe  ; c’est 
1 état  actuel.  Tachons  auparavant  de  le  bien 
apprécier.  Il  est  triste  au  premier  coup-d’oeil  ; 
mais  il  n’est  peut-etre  pas  désespéré. 


Tout  ce  qu’on  vient  de  lire  ne  prouve  encore 
lien  contre  le  traite  de  ij66^  mais  contre  la  foi- 
blesse  de  la  cour  de  France  et  sa  mauvaise  admi- 
nistration ; car,  avec  la  même  foiblesse , si  elle  avoit 
ete  alhee  de  la  Prusse , elle  n auroit  pas  plus  empêché 
le  partage  de  la  P ologne,  et  n’auroit  pas  mieux  protégé 
la  Porte.  Louis  XV,  une  fois  décidé  à ne  plus  faire 
la  guerre,  ne  pouvoit  avoir  aucune  influence  en 
Europe  : et  il  n’y  paroissoit  qu’en  quatrième  ligne , 
parce  que  les  trois  autres  grandes  puissances  étoient 
actives,  ambitieuses , économes,  et  prêtes  à com- 
battre, S. 


SECTION 
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SECTION  PREMIÈRE. 


E LA  Situation  actuelle  de  la  France 
DANS  LE  système  POLITIQUE  DE  L^EuROPE. 


)n  doit  regarder  comme  une  maxime  fon-- 
imentale  et  un  principe  incontestable  , .que 
crédit  ou  la  considération  d\m  prince , d\iii 
at  quelconque  , sa  dignité  même  et  sa  préé— 
inence  , son  rang  enfin  dans  Tordre  politi- 
se , est  nécessairement  fondé  sur  la  puissance  ; 
se  celle-ci  pourroit  être  envisagée  sous  deux 
ces  : les  troupes  et  les  alliances  j puissance 
ilitaire  et  puissance  fédérative. 

On  pourroit  ici  ajouter  un  troisième  article  ; 
est  la  puissance  pécuniaire , la  base  et  Fali- 
lent  des  deux  autres  : mais  cet  objet  regarde 
idministration  intérieure,  dont  on  ne  discutera 
as  les  détails  dans  le  présent  mémoire.  Peut- 
:re  sera-t-on  dans  le  cas  d^  revenir , et  séra- 
il possible  de  prouver  que  nos  ressources  en 
î genre  ne  sont  pas  épuisées  au  point  que 
Europe  le  croit.  La  France  aura  toujours  plus 
3 numéraire  disponible  qu^auciine  autre  ; et 
ï crédit  même , tout  ruiné  qu’il  puissé'  être  y 
X,  A 
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renaîtra  ^ si  Ton  yeut , des  premières  mesures 
sages  bien  calculées,  et  sur-tout  économiques, 
que  bon  voudra  prendre. 

On  11' envisagera  donc  ici  la  situation  actuelle 
de  la  Fiance  , dans  le  système  politique  -de 
l’Europe,  que  relativement  à puissance  mi- 
litaire et  à la  puissance  fédérative, 

ARTICLE  PREMIER. 

L 

I ♦ . 

I / . - 

l 

De  la  Situation  actuelle  de  la  France  dans 
le  système  politique  de  V Europe  ^ relati- 
vement â la  Puissance  Militaire* 

.Cette  puissance  n-est  pas  uniquement  fon- 
dée sur  des  armées  nombreuses.  Les  moyens 
d^attaque  en  sont , il  _ est  vrai,  le  nerf  et  le 
mobile  ; mais  tous  les  mQypns  de  défense  eur 
trent  aussi  dans  sa  composition. 

A cët  égard  , la  France  a conservé  ses  avan- 
tages sur  les  autres  puissances  de  l’Europe  : 
Fensemble  et  barrondissement  de  ses  posses- 
sions ; la  défense  naturelle  d\nie  partie  de  se:s 
frontières  ,’^par  les  montagnes  et  les  mers  \ la 
sûreté  artificielle  , par  un  triple  cordon  de 
places  fortes,  quoique  très -mal  entretenues  j 
2 ^esprit  d’une  nation  toujours  invincible  chez 
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e 5 ou  toujours  renaissante  nicune  de  ses  dé- 
[tes , pour  chasser  ensuite  l’ennemi  et  recou-* 
er  enfin  son  territoire. 

Mais  de  ces  avantages  , tout,  précieux  qu’ils 
nt  J il  ne  resuite  Ycrilableuient  ([u  ’une  force 
Inertie  ^ c’est-à-dire  la  dillicullé  d’élre  at- 
:iuée  5 la  facilité  de  se  défendre  , la  possibi- 
é de  recouvrer  enün  ce  qu’on  a perdu.  C’esl , 
proprement  parler,  la  partie  passiÿ'e  de  la 
lissance  militaire.  Elle  ne  sulFit  point  pour 
3ver  un  prince  , un  état  quelconque  , au  pre- 
ier  rang  dans  l’ordre  politique,  ni  pour  l’y 
aintenir  , s’il  néglige  trop  long  - temps  la 
irtie  active  de  la  puissance  militaire. 

C’est  donc  par  l’entretien  constant,  soulenu 
perfectionné  d’un  état  de  guerre  formidable , 
l’un  prince  ou  un  état  quelconque  peut , ou 
de  ver,  ou  se  maintenir  au  premier  rang  entre 
5 grande^  puissances.  La  Russie , la  Prusse  ^ 
Autriche  elle -meme  ne  sont  parvenues  que 
ir  ce  moyen  à la  place  qu’elles  occupent  au- 
ur d’hui  ; et  c’est  par  le  contraire  que  laïVance 
i paroît  décime.  Il  faut  d’ailleurs  observer 
i passant-,  que  ce  n’est  que  pendant  la  paix 
l’on  peut  former  une  bonne  armée  , et  que 
î seroit  le  temps  où  il  seroit  le  plus  essentiel 
le  les  troupes  fussent  entre  les  mains  de  gens 
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capables  de  décider  de  leur  constituLion  et  d# 
les  instruire  pour  la  guerre. 

Il  est  triste  , sans  doute , pour  un  souverain 
chéri , humain , bienfaisant , d'enlever  cà  Pagri- 
culture  5 à l'industrie  , aux  arts  utiles , la  fleur 
de  sa  population:  mais,  faut-il  Pavouer  ? ce 
n’est  point  à la  France  à se  plaindre  de  cette 
nécessité.  Louis  XIV  a fait  le  malheur  de  PEu- 
rope  , et  a porté  de  nides  atteintes  au  bonheur 
de  ses  peuples  , en  .établissant  le  premier 
l’usage  des  grandes  armées.  Son  exemple  et  ses 
entreprises  en  ont  fait  un  besoin  constant  pour 
tous  les  autres  potentats  ; PEurope  est  montée 
sur  ce  ton  : c’est  une  maladie  épidémique , ,et 
la  philosophie  meme  n'en  guérira  point  les 
princes  qu'elle  compte  parmi'  ses  sectateurs  et 
ses  prosélytes. 

T oute  force  étant  relative , comme  toute 
grandeur , la  puissance  militaire  d’un  état 
quelconque  existe  plus  ou  moins,  en  propor- 
tion de  celle  des  autres  états  qui  figurent  avec 
lui  sur  la  scène  politique.  Tant  qu'il  peut  ou 
sait  conserver  ce  genre  de  supériorité,  il  y joue 
les  premiers  rôles.  Réduit  à l'égalité  , il  ne  les 

a plus  qu^ en  partage  ^ s'il  tombe  au-dessous 
_ • \ 

de  cette  proportion  , il  ne  doit  plus  prétendre 

'aux  rôles  subalternes. 
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C’est  à quoi  la  France  clevroit  dcsonnaisi 
attendre  J si  elle  persistoit  à rester  désarniée  ; 
r on  ne  peut  pas  dire  que , ne  voulant  point 
Lier  de  ces  rôles  subordonnés,  elle  en  seroit 
[itte  pour  n’en  jouer  aucun, 
i'’.  Ce  seroit  une  triste  et  humiliante  situa- 
m,  qui  répugneroit  à la  dignité  et  à la  su- 
iriorité  primitive  de  cette  monarchie.  La 
ai  s on  régnante  est  la  plus  illustre  , comme 
plus  ancienne  de  runivers.  La  nation  a ré- 
lé  jadis  sur  toute  l’Europe  connue  , et,  même 
irés  avoir  perdu  l’empire  d’Allemagne  , elle 
toujours  eu  , dans  la  masse  générale , une 
’épondé rance  qui  est  devenue  , en  quelque 
rte  , le  patrimoine  de  la  couronne. 

Cette  opinion  reçue  depuis  tant  de  siècles, 
dogme  consacré  par  une  prescription  plus 
le  millénaire  , n’avoit  jamais  souffert  aucune 
téi'ation  jusqu’à  l’époque  trop  célèbre  du 
Lcte  de  famille  ^ Alors,  pour  la  première 

^ On  ne  prétend  pas  Blâmer  ralliance  avecrEspagne , 
’on  regarde  comme  la  plus  essentielle  et  la  pins  na- 
relle  que  la  France  puisse  jamais  former  : mais  on 
ait  qu’il  seroit  facile  de  prouver  que  le  moment  ou 
U a été  faite  a été  mal  choisi  ; que,  faute  de  connoîîre 
mauvaise  administration  intérieure  de  cette  cou- 
nue  à l’époque  de  ce  traité  , et  combien  elle  étoit  peu 
éparée  aux  elforts  qu’on  attendoit  d’elle  -,  son  con- 
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fois  5 la  France  admit  à l’égalité  une  autre  mo- 
narchie ; et  de  ce  préjugé  qidelle  forma  contre 
elle-Tiiéme,  résulta  peut-être  la  première  idée  du 
déplacement  qu’elle  éprouve  aujourd’hui.  Les 
puissances  , en  assez  grand  riombre  , qui  ne 
céd oient  point  à l’Espagne  ^ commencèrent 
alors  à révoquer  en  doute  notre  préséance  ; et 
comme  , pour  toute  ambition  ^ l’égalité  , une 
fois  obtenue  , n’est  qu’tiii  pas  de  plus  vers  la 
supériorité  ^ on  crut  bientôt  qu’il  ne  seroit  pas 
impossible  de  l’usurper  sur  nous  : tant  il  est 
dangereux  de  se  laisser  entamer  sur  l’opinion 
dans  tout  ce  qui  tient  à la  prééminence  ! 

]Mais  5 on  ne  sauroit  trop  le  répéter , cette 
supériorité  de  droit  ne  s’acquiert  et  ne  se  main- 
tient que  par  la  siipériorité  de  fait ^ c’est-à-dire 
par  la  réalité  d’une  puissance  prépondérante. 

cours  n’a  pas  servi  à diminuer  les  désavantages  de  la 
paix  pour  la  France^  et  qu’elle  les  a seulement  fait  par- 
tager à l’Espagne.  Jl  eut  dône  été  plus  utile  de  faire 
craindre  cette  alliance  à l’Angleterre^  pour  la  déter- 
miner à la  paix  , et  d’attendre  que  la  tranquillité  fût 
rétablie  en  Europe  , pour  contracter  des  liaisons  indis- 
solubles avec  l’Espagne.  Il  auroit  sur-tout  fallu  ne  ja- 
mais ad  mettre  à l’alternative  de  la  préséance  ce  tic  mo- 
narcliie  ; et  c’est  une  faute  irréparable  y beau  coup  plus 
à regretter  que  la  perte  de  plusieurs  provinces  dont  on 
peut  tôt  QU  tard  se  r’emparci*,  , 
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Ensuite  il  faut  bien  observer  que  ioiit  prince 
état,  déeliit  du  premier  rôle , n’est  pas  lou- 
irs  le  maître  de  n’en  jouer  aucun. 

Dans  Y ordre  poli  lique  ^ ainsi  que  (VmsV  état 
cial  y l’infériorité  a toujours  entraîné  dé  fait 
dépendance.  La  chimère  d’un  état  plus  foibîe, 
i resteroit  indépendant  vis-à-vis  des  plus 
rts  , est  démentie  par  l’histoire  et  par  l’ex- 
adence.  S’il  n’est  pas  conquis,  il  est  subju- 
é , et , en  attendant  d’étre  englouti  à son 
ur , il  est  souvent  forcé  de  creuser  l’abîme 
L les  autres  disparoissent  h' 

Tel  seroit  cependant  le  sort  de  la  France 
âme , si  elle  pouvoit  adopter  l’idée  peu  glo- 
mse  de  rester,  seule  dans  son  coin.,  tranquille 
•ectatrice  des  grands  événemens  prêts  à bou- 

^ Le  peu  d’influence  que  nous  avons  eue  dans  tout 
qvd  s’est  passé  dans  le  Nord,  l’exclusion  formelle 
LC  la  Russie  avoit’  donnée  précédemment  à la  Franc© 
ns  lés  négociations  entr’elle  et'  les  Turcs,  enfin  la 
mande  qu’on  nous  a faite  de  ratifier  le  demembrC” 
eut  de  la  Pologne , sur  la  promessede  renoncer  à cette 
ndition  à l’agression  de  la  Suède  , sont  autant  de 
cuves  d’infériorité  bien  liumihantes  j et  la  demi  ci  e 
r-tout  ne  seroit  propre  qu’à  déshonorer  la  France,  san 
ême  préserver  la  Suededu  sort  dont  elle  est  menacee^ 
qui  ne  seroit  tout  au  plus  que  différé  de  peu  da 
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leverser  FEurope.  Une  ou  deux  révolutions 
dans  Fordre  politique  pourvoient  bien  ne  pas- 
1 affecter  encore  directement  j mais  la  troisième 
au  plus  tard,  qui  seroit  très-prochaine,  trans- 

porteroit  trop  près  de  chez  elle  le  lieu  de  la 
scène. 

Alors  il  faudroit  bien  , de  force  ou  de  gré  , 
choisir  entre  deux  partis  ^ car  il  n^en  resteroit 
pas  un  troisième  : ou  de  consentir  aux  projets 
des  puissances  armées  et  prépondérantes  con- 
tre les  princes  ou  états  foibles  qui  seroient  at- 
taqués, et  do  confirmer,  par  des  accessions  et 
des  garanties  , les  usurpations  des  plus  forts  ; 
dans  ce  premier  cas  , que  pourroit-on  espérer 
de  plus  favorable  que  d^étre  dévoré  le  dernier? 
ou  de  s^opposer  hautement  aux  mesures  prises 
de  concert  par  les  puissances  armées  et  pré- 
pondérantes contre  les  états  foibles  et  désar- 
més qu’elles  voudroient  envahir  : mais  alors 
quelle  apparence  de  s^y  opposer  avec  succès  y 
désarmé  soi-même  et  abâtardi  par  une  longue 
paix  ; forcé  de  prendre  en  un  instant  des  me- 
sures offensives  , sans  avoir  préparé  d^avance 

les  moyens  d’attaque,  ou  même  de  défense,  si 

< 

l’attaque  ne  réus  sis  s oit  point , ce  qui  ne  seroit 
que  trop  vraisemblable  dans  des  circonstances 

A 

si  désavantageuses  ? 
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3e  n’est  pas  qu’on  prétende  ici  suggérer  des 
es  guerrières  et  ambitieuses.  La  paix  est , 
s doute  J l’avantage  le  plus  précieux  .pour 
prince  ou  un  état  quelconque  ; et  la  poste- 
3 bénira  toujours  la  mémoire  d’un  roi  paci- 
iie.  Les  lumières  et  la  réflexion  ont  perfec- 
nné  y sur-tout  dans  ce  siecle  ^ la  théorie  des 
rvernemens  sages.  La  guerre  est  à craindre 
iir  les  petits  états  , attendu  qu’ils  peuvent 
it  perdre  ; et  pour  les  grands  aussi  , parce 
e leur  degré  d’action  et  de  consommation , 
it  d’hommes  que  d’argent,  étant  toujours  en 
ison  de  leurs  moyens  , il  n’y  a aucune  pro- 
)rtion  entre  ce  que  leur  coûtent  ces  efforts 
spendieux,  et  ce  qu’ils  pourroient  gagner 
ir  le  succès  même  le  plus  complet. 

C’est  donc  dans  un  esprit  de  paix  , de  con- 
rvation  et  d’humanité , qu’on  ose  répéter  ici 
:t  axiome  si  connu  : Si  pis  pacem  ^ para 
üluin.  Ce  n’est , en  effet , qu’en  se  tenant 
liijours  préparé  pour  la  guerre  , qu’on  peut 
assurer  pour  long -temps  les  avantages  inesti- 

lables  d’une  solide  paix. 

On  pourroit  même  retourner  ainsi  la  phrase  : 
i pis  hélium  y para  pacem  y et  véritablement 
î moyen  le  plus  sur  d’avoir  bientôt  la  guerre  , 
’est  de  se  réduire  à ce  qu’on  appelle  impro- 


prement  Yétàt  de  paix;  c’est  de  rester  avec 

pied  de.  troupes  sî  bas  , qu’il  suffise  à peine 
pour  la  défensive; 

exp'érienee  de  tous  les  temps  a prouvé 
eette  vérité  on  cliercheroit  vainement  quel- 
qu  exemple  du  contraire , il  n’en  existe  point. 
On  a VU'  une  fois-  la  France  vingt  ans  de  suite 
eu  paix  ( du  côté  du  Nord  et  de  l’Allemagne  ) 
sans  être  précisément  armée  ; niais  quel  étoit 
alors  l’état  des  puissances  rivales  ? Épuisées 
tontes  pour  le  moins' autant  que'  la  France, 
la  guerte  de  Succession , aucune  d’elles, 
apr  ès  la  jiaix  ,•  n’étoit  restée  avec  un  état  mi- 
litaire plus  fort  que  le  nôtre. 

La  Pj'ùsse,  à cet  égard,  étoit  encore  au  ber- 
ceau -,  If.  Idttssie , à l’école  ; et  nous  n’aviôns 
encore  avec  Fane  ni  l’autre  aucun  de  ces  rap- 
ports directs  ou  indirects  d’où  peut  naître  la 
guerre. 

1 Autriche  a\oit  déjà* fait  tme  grande  bgure, 
c’étoit  au  moyen  des  subsides  qu’elle  a toujours 
reçus.  Ceux-ci  avoient  cessé  à l’époque  de  la 
paix  d’Utrecht  j et  réduite  à ses  propres  re- 
venus, alors  si  mal'  administrés',  on-  sait  à quel 
état  son  militaire  étoit  réduit,  lofsqu’en  1753 
j cJ.  Jl^  'rance  à une  rupture. 

Il  n’est  pas-  surprenant  que,  dans  de  telles 
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msiaiices  , la  France , qu’on  pou  voit  re~ 
er  alors  comme  la  première  puissance  de 
rope,  ait  pit  si  long -temps  conserver  la 
: avec  ses  voisins  , tous  plus  désarmés,  plus 
isés  qu^elle-méme. 

hi  ne  doit  pas  plus  s’étonner  qu^elle  n^ait 
à cette  époque  , rien  à déméler  avec  la 

sse  et  la  Fmssie. 

yct  exemple  uni([ue  est— il  applicable  a 1 es- 
e présente  ? Jetons  autour  de  nous  un  coup- 
3il  rapide, 

^ commencer  par  FAllemagne , nous  y trou- 
ons FAutriche  et  la  Prusse  , qui  n ont  pas 
armé  à la  paix  , et  dont  les  deux  états  mili— 
res  , réunis  ensemble  par  la  nouvelle  alliance 
ment  une  masse  de  quatre  à cinq  cent  mille 
mmes. 

Dans  le  Nord  , un  empire  qui  véritablement 
)it  toujours  pu  mettre  sur  pied  des  armées 
îsi  nombreuses  que  mal  disciplinées  , mais 
i réunit  aujourd’hui  le  double  avantage  du 
mbre  et  de  la  discipline.  Ses  forces , ajou- 
ts à celles  des  deux  autres  co-partageans  , 
nnent  déjà  un  total  de  sept  à huit  cent  mille 

mimes. 

Ce  nombre  n’est  pas  exagéré  : mais  si  les 
ois  puissances  continuent  d augmenter  leurs 
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forces  par  des  enrôlemens  forcés  dans  ïenra 
nouvelles  possessions  , ce  total  pourroit,  sans 
icu  te  , se  porter , en  fort  peu  de  temps 
jusqu  a un  anillion  d’hommes. 

Quelle  parité  y a-t-il  donc  entre  les  cir- 
constances où  k France,  du  même  côté,  a 
joui  de  vingt  années  de  paix , et  celles  où  l’Eu- 
rope se  trouve  depuis  les  traités  de  Paris  et 
« Hubertsbourg? 


Encore , dans  des  circonstances  alors  si  fa- 
vorables, n’auroit-eîle  pu  la  conserver  si  long- 
temps, au  défaut  de  la  puissance  militaire, "li 

elle  n’en  eut  trouvé  les  moj  ens  dans  sa  puis- 
sance fédérative. 


^ France  avoit,  à cette  époque,  et  vers  le 
koid  , et  dans  l’Empire  , des  alliés  puissans, 
et  d’autant  plus  utiles  , que , ne  s’étant  livrée 
exclusivement  à aucun , elle  les  balançoit  sans 
cesse  les  uns  par  les  autres  : mais  ceci  nous 
ramène  à l’objet  de  l’article  suivant , et  nous 
n anticiperons  point  ici  sur  les  détails  et  les 
discussions  dont  cette  partie  essentielle  est  né- 


cessairement susceptible. 


Concluons  qu’aujourd’hui  la  France  se  trouve 
réduite  à l’état  le  plus  foible , relativement  à la 
puissance  militaire , et  proportionnellement 
avec  les  autres  cours,  dont  les  entreprises  et  les 
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jets  5 ou  formés , ou  éventuels  , doivent  le 

> exciter  son  attention  et  ses  précautions. 

)ae  de  cet  état  d’infériorité  y il  résulte  pour 

• t 

La  possibilité  d’étre  engagée  de  force  .ou 
gré  à des  accessions  et  des  garanties  d’où 
Toieiit  forcément  des  mesures  otrcnsives  et 
leuses,  et,  par  conséquent,  l’impossibilité 
conserver  la  paix  ; 

La  meme  impossibilité  , si  elle  refusoit 
>e  prêter  à ces  accessions  et  garanties  , puis- 
: la  foiblesse  de  son  état  militaire  présent 
irroit  tôt  ou  tard  tenter  ces  mêmes  cours  de 
1 prévaloir , ainsi  que  de  leur  supériorité  à 
égard,  pour  exiger  de  la  France,  a main 
lée  , ces  démarches  qu’elle  n’auroit  pas 

du  faire. 

Donc  la  situation  actuelle  de  la  France,  dans 

• ï 

système  politique  de  l’Europe  , relativement 
a puissance  militaire  ^ est  desavantageux  , 
îcaire  , et  même  dangereux. 

Son  crédit,  sa  considération,  sa  dignité  meme^ 
it  y est  compromis  ; et  en  y restant , elle  ne 
iroit  espérer  de  recouvrer  son  rang  à la  tête 

> grandes  puissances.  Elle  ne  pourvoit  pas 
îme  se  flatter  de  conserver  1 égalité  , et  soit 
Lir  s’y  maintenir,  soit  pour  la  rétablir,  elle 
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seroit  forcée  enfin  de  l'aire  ou  de  soutenir  la 
guerre. 

Donc,  bien  loin  de  lui  assurer  la  durée  et 
1 afFeiinissement  de  la  paix  dont  elle  jouit  en- 
core, cette  situation  l’expose  à tous  les  in- 
convéniens  d’une  guerre  entreprise  ou  sou- 
, tenue  par  force  et  sans  préparation. 

Donc  enfin , Pamour  même  de  la  paix  et  le 
besoin  de  PafFermir  imposent  à la  France  la 
nécessité  de  faire  un  effort  pour  sortir  de  cette 
situation , et  se  remettre  de  niveau  avec  les 

autres  grandes  cours , relativement  à la  puis- 
sance militaire. 


cr 

& 


Tout  l’article  1er.  Je  ce  tableau  est  de  la  plus 
lande  venté  , et  contient  le  développement  des 
principes  de  l,a  plus  saine  politique. 

Les  hommes  de  talent  se  trompent  rarement  en 
présentant  des  idées  générales  3 c’est  dans  leur  ap- 
plication seule  que  les  passions  ou  les  préjugés  les 


égarent.  .S". 


/ 


\a  Situation  actuelle  de  la  France  dans  le 
' sterne  politique , relati  vement  ci  la  Puis- 
ince  fédérative, 

N croit  avoir  prouvé , dans  Particle  précé-^ 
que  la  situation  c|.ctiieile  de  la  F^’ifnc,e  , 
ivejHcnt  à la  puissance  iqilitaire  ^ np  sau- 
subsister  encore  quelque  temps , sans  en- 
ler  pour  ellp  les  malheurs  d’une  guerre 
cte  ou  indirecte  5 offensive  ou  défensiye  , 
ne  , ' dans  tous  les,  eas  , elle  la  lerpit  pu  la 
iendroit  avec  désavanüige  ^ parce  qu’elle 
auroit  pas  été  préparée. 
roLivons  à présent  que  la  situation  de  la 
nce  5 relativement  à la  puissance  fépléra- 
5 ne  Ppxpose  pas  moins  apx  inêmes  ipcon- 
iens^et  aux  memes  désavantages  ^ mais  par- 
ron s auparavant  ses  ' alliances  exist aptes  , 
aiivant  l’ordre  lopograpiiique. 

L commencer  par  le  Norçl  5 nousu’entrPU- 
s qu’une  avec  l’état  le  plus  fpible  de.  cette 
de  dpl’Euirope , la  plus  puéreuse  de  toutes  , 
a plus  susceptible  de  compromettre  notre 
xquijlité  : p’.est  l’alliance  de  la  Suède.  . . . 
amais  le  danger  n’eu,  p été  si  prochain  , 


>v. 
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ni  meme  si  inévitable.  Les  mesures  prises, 
depuis  long-  temps , pour  donner  à la  Suède 
quelque  degré  d^activité  et  d^utilité , ont  été 
souvent  mal  conduites  , mal  dirigées.  L’aber- 
ration de  notre  système  politique , en  1766, 
les  rompit  pour  un  temps  ^ et  en  fit  prendre 
d opposées.  On  y revint,  depuis,  avec  plus  de 
chaleur  et  de  prodigalité  que  de  combinaisons 
et  de  calculs.  On  fit  beaucoup  d’éclat , aucun 
progrès  réel^  enfin  l’instant  est  arrivé. 

Le  projet  de  favoriser  la  révolution  étoit , 
sans  doute , noble , grand  et  digne  du  roi  ÿ l’exé- 
cution a fait  honneur  autant  à ses  lumières 
qu’à  sa  générosité  , et  l’importance  du  succès 
ne  peut  pas  être  contestée. 

Mais  les  premiers  fruits  de  cette  révolution 
seront  nécessairement  tardifs.  Loin  de  songer 
sitôt  à les  cueillir,  il  faudra  semer  et  cultiver 
encore  long-temps.  Il  faut  à présent  conjurer 
l’orage  tout  formé  et  tout  prêt  d’éclater  f ainsi 
le  succès  même  a fait  naître,  pour  le 'moment, 
un  embarras  de  plus  - 

Il  ne  doit  cependant  pas  nous  rebuter  r la 
premier  pas  est  fait  j ' et , dans  cette  carrière  ^ 
on  ne  recule  pas  impunément.  La  gloire  du 
roi  seroit  compromise , non-seulement  à aban- 
donner le  nouveau  monarque,  qu’il  a honoré 

d’une 
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une  amitié  personnelle  et  paternelle , mais 
icore  il  le  secourir  foiblen^ent. 


J^es  moyens  indirects  seroient  , sans  doute  ^ 
’élérables  et  leur  succès  plus  certain  ^ si  la 
1 ance  n a\oit  pas  laisse  dèclioir  ^ dans  le 
ord  et  en  Allemagne^  sa  puissance  fèderaliVav 
:i  voie  des  négociations  auroit  suppléé  à la 
rce  des  armes  , et  du  moins  la  médiation 

y 

ntervention  de  notre  unique  alliée  en  Aile- 


agne  auroit  du  nous  tenir  lieu  de  tous  ces 
oyens.  LVt-on  demandée , exigée  à temps  ? 
iroit-on  ose  nous  la  reluser 


]3es  conjectures  là-dessus  seroient  trop  va— 
les  et  trop  incertaines.  Nous  traiterons  dans  la 
roisième  Seclion  des  ^moyens  qui  pourroient 
)us  rester  à cet  égard,  ou  de  ceux  qui  de-» 
oient  bientôt  résulter  des  nouvelles  combi-- 
lisons  du  système  politique  : suivons  à pré- 
nt  Tordre  que  nous  nous  sommes  prescrit, 
iiiii  Allemagne , nous  avions  ( nous  avons  en- 


^ On  ne  sauroit  se  dissimuler  qu’après  le  inyslèrs 
e la  cour  de  Vienne  nous  avoit  fait  de  son  alliance 
ec  la  Russie  et  la  Prusse  , elle  a comljJé  la  mesure  de 
négligence  pour  la  France,  en  ne  s’occupant  pa^ 
doigner  Forage  qui  menace  la  Suède  , quand  même 
lUs  ne  l’aurions  pas  sollicitée  de  le  faire:  que  seroiUce 
elle  nous  l’avoit  refusé  ? 


I. 


Q 
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core  si  Von  veut  ) la  cour  de  Vieiuie.  Ce  serolt 
aussi  un  sujet  de  conjectures  où  Fon  ne  peut  que 
s égarer  , lorsque  Fon  n’est  pas  au  courant  des 
affaires.  C’est  à ceux  qui  en  tiennent  le  fil,  à j uger 
si  désormais  nos  liaisons  les  plus  intimes  avec 
cette  cour  pourront  s’appeler  une  alliance. 

Il  semble,  du  moins,  au  premier  coup-d’oeil, 
que  ce  seroit  un  abus  des  termes.  Une  alliance 
suppose  une  communauté  d’intérêts  , ou  du 
moins  de  rapports  entr’eux,  qui  les  concilie,  les 
unit  et  les  rend  les  mêmes.  Les  objets  , il  est 
vrai  , peuvent  en  être  dilférens,  relativement 
à chacun  des  alliés  , mais  non  pas  séparés , 
encore  moins  contradictoires. 

On  laisse  à penser,  si,  du  moins  à présent, 
tel  est  le  cas  de  notre  alliance  avec  la  cour  de 
Vienne. 

Elle  auroit  beau  nous  protester  ' a que  ses 
5)  sentimens  sont  toujours  les  mêmes  à notre 
î)  égard  ; que  sa  ligue  atroce  avec  la  Russie  et 
î)  le  roi  de  Prusse  n’est  qu’une  déviation  pas- 

sagère , où  elle  a été  entraînée  par  les  cir- 

^ Tel  est  le  langage  de  M.  le  prince  de  Kaunitz  et 
relui  de  M.  le  comte  de  Mercy  ; mais  il  faut  convenir 
que  ces  raisonnemens  sont  plus  spécieux  que  fondés  eu 
raisons,  et  il  n’y  auroit  riçu  de  plus  aisé  quQ  de  leA 

détruire- 
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constances  5 nn  courant  qui  Pemporte^  mais 
qui  nous  la  ramènera  , pour  se  livrer  désor- 
mais uniquement  cà  Famitié,  à la  confiance 
qu  elle  nous  a vouée  j que  cette  union  forcée 
n a eu  d autre  objet  que  de  préveiiir  une 
guéri  e generale  J dans  laquelle  nous  aurions 
ete  entraînes  nous— memes  nécessairement  y 
que  si  nous  eussions  voulu  nous  ensa^^er 

O O 

plus  avant  et  plus  ouvertement  dans  les  af- 
faires de  Pologne  5 elle  n^  auroit  agi  que 
de  concert  avec  nous  ; mais  qu\^lle  ne  pou- 
voit  s’en  mêler  toute  seule  , sans  se  mettre 
à dos  deux  grandes  puissances  ^ déjà  pour 
ainsi  dire  en  possession  de  ce  royaume  ^ ÿ que 

^ M.  le  comte  de  Mercy  a re'paiidu  dans  le  public 
3 tout  ce  que  sa  cour  a fait  avec  la  Russie  et  la  Prusse 
rit  été  communique  d’avance  à notre  ministère,  et 
B ce  n est  qu’a  notre  refus  de  nous  mêler  des  atfaires 
Pologne  , que  la  cour  de  Vienne  a été  obligée  de  cé- 
’ aux  propositions  de  deux  autres  puissances  aux- 
Blles  elle  n’étoit  pas  en  état  de  résister.  Il  a dit  plus  ; 
• il  a prétendu  que  le  roi  de  Prusse  avoit  communi- 
B au  ministère  autrichien  des  réponses  de  M.  le  duc 
Liguillon , par  lesquelles  ce  ministre  assuroit  sa  ma- 
Lé  prussienne  que  la  France  étoit  indifférente  à tout 
qui  se  faisoit  en  Pologne,  et  ne  regarderoit  même  pas 
nme  le  casus  fœderis  tout  ce  qui  pourroit  arriver  à 
sujet  entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Berlin.  On  ne 

Q 2 
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))  vo3^aiit  éclore  les  projets  cragrandissemeiif. 
);  fonoés  par  le  roi  de  Prusse,  elle  n’ay oit 
V Cil  Cl  autre  parti  à prendre  cjue  d^accepter 
))  les  oliies  c|u  ou  lui  faisoitpour  le  sien  j)ropre  y 
))  que  c étoit  1 unique  moyen  de  maintenir  l’é- 
» quilibre,de  eonseryer  la  paix,  et  de  gagner 
))  du  temps,  pour  remettre  à loisir  toutes  cho- 
i)  ses  sur  1 ancien  pied  d\ine  communauté 
>#  d interets  et  de  yolontes  entre  les  deux  fa- 
))  milles  si  étroitement  unies  par  les  liens  du 
» sang  )).  Enlin  toutes  les  autres  pîirases  de 
piotocole  et  d eticjuette',  lorsqu^aprés  ayoir 
trompé  un  allie,  on  veut  se  ménager  les  moyens 
de  le  tromper  encore.  Il  n'en  seroit  pas  moins 
vrai  que,  par  cette  nouyelle  alliance,  la  Po- 
logne resteroit  démembrée , l'empire  ottoman 
écrasé , le  roi  de  Suède  peut  - être  détrôné  ; 
toute  rAllemagne  n'existeroit  plus  qu'à  la  dis- 
crétion et  sous  le  bon  plaisir  de  l'empereur 
et  du  roi  de  Prusse  , en  attendant  les  occa- 
sions de  dépouiller  chacun  de  ses  princes,  l'uu 
après  l’autre. 

sanroit  regarder  ces  allégations  de  M.  de  Mcrcy  que 
comme  une  manière  de  disculper  sa  cour  étant  impos- 
sible que  M.  le  duc  d’Aiguillon  ait  commis  des  failles 
aussi  capitales,  et  d ou  proyi endroit  tout  rembarras  où 
il  se  troiiye  aujüuïd'liui. 


L^Italie  menacée  et  de  Poppressioii  et  de 
tyrannie  , sous  le  prétexte  spécieux  de.s 
oits  de  Venipire  ro/nai/i , et  PEurope  entière 
uniise  à PinQneoce  de  ti  ois  potentats  réunis 
)nr  la  sidijitguer  ou  la  bouleverser  ^ on  dc- 
ande  si  c’est  pour  la  France  cette  perspec- 
ie  intérêts  communs  ^ sans  laquelle  ^ nous 
ivons  dit  5 il  ne  peut  exister  d^alliance  so- 
le et  durable. 

La  France 5 il  est  vrai,  conserve  au  Midi 
s alliés  naturels  , le  roi  d’Espagne  , et  du 
oins  encore  le  roi  des  Deux  - Siciles.  Les 
[êmes  liens  du  sang  et  d’intérêt  commun  peu- 
mt  lui  acquérir  un  jour  le  roi  de  Sardaigne: 
enise,  Gênes,  etj)eut  être  les  Suisses,  pour- 
)ient  également  être  jetés  dans  ses  bras  par 
. crainte  de  l’empereur  ^ mais  cette  même 
:’ainte  pourvoit  aussi  les  retenir  ( c’est  le  génie 
3S  républiques).  Enrmtous  ces  alliés  du  Midi, 
résens  ou  futurs , ne  sanroient  influer  , du 
loins  de  sitôt  , dans  le  système  du  Nord, 
îous  parlerons  ailleurs  des  motifs  qui  polir- 
aient un  jour,  et  les  y entraîner  , et  les  y reli- 
re utiles.  Mais  , dans  la  crise  actuelle , on  l’a 
éjà  dit,  ces  alliés  sont  nuis.  Ils  sont  pour  le 
ford  et  pour  l’Allemagne  , comme  s’ils  n’exis- 
lient  pas. 
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Le  seul  donc  de  nos  alliés  méridionaux  qui 
$e  Irouve  engagé  dans  la  querelle  du  Nord  , 
et  qui  auroit  pu  nous  y aider  à y tenir  la  ba- 
lance , c^est  la  Porte,  On  sait  où  elle  en  est 
réduite  ; et,  à cet  égard  , elle  s’est  presque 
mise  au  mêine  point  que  la  Suède,  c’est-à-dire 
de  nous  embarrasser  pour  le  moment,  et  de 
ne  pouvoir  nous  être  utile. 

La  biance,  cependant,  n’en  est  pas  moins 
obligée , engagée  d’honneur  à soutenir  le  roi 
de  Suède , à favoriser  les  Turcs,  au  moins  in- 
diieclement,  et  dans  la  négociation  de  la  paix, 
puisque  la  guerre  leur  a si  mal  réussi;  enfin  à 
éviter,  s il  se  peut,  qu’on  ose  exiger  d’elle  de 
ratifier  ^ par  son  accession  et  sa  garantie  la  des- 

^ On  a répandu  dans  le  public  que  la  Prusse  et  la 
Russie  avoieiit  déclaré  qu’au  prix  de  cette  honteuse  ac- 
cession ^ elles  conscntiroicnt  à assurer  la  tranquillité  de 
la  Suède.  Il  est  fort  à désirer  que  la  proposition  n’en  ait 
pas  été  faite,  de  peur  qu’elle  n’eût  été  acceptée,  pour 
sortir  momentanément  d’embarras.  Rien  ne  seroit  plus 
aiïligeant  que  d etre  réduit  au  point  qu’on  ose  faire  une 
pareille  proposition  à la  France.  Outre  la  honte  qui  en 
résulteroit  en  l’acceptant , n’est-il  pas  facile  de  prévoir 
que  ce  ne  seroit  qu’une  suspension  d’hostilités  que  la 
Russie  accorderoit  à la  Suède  ; qu’en  attendant  elle  fo- 
menteroit  dans  l’intérieur  de  ce  royaume  des  divisions 
qui  lui  fourniroient  le  prétexte  de  s’en  mêler  par  la  voie 
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’uctjon  (le  la  Pologne  ; el  clans  cette  crisO 
Lii  ne  souffre  plus  de  relard  , elle  n'a  plus 
'allié  que  l'Autriche.  Quel  fond  pour  tout 
3la  nous  reste-t-il  à laire  sur  la  cour  de 
^iennej  liguée  coniuie  (^llc  l'est  avcH'  laltus- 
le  5 coiinivente  avec  elle  contre  la  Porle  , et 
O '-partageante  de  la  Pologne 
Qu'est-ce  , d’ailleurs , qu  un  allie  unicjue  ^ ex- 
lusif , exigeant  , et  qu'on  ne  peut  pas  con- 
rebalancer  par  d'cuitres  alliances?  Veut-il  la 
;uerre  ^ il  vous  y entraîne  contre  ceux  qu’il 
)ppiime  ; ou  il  vous  latera,  si  vous  osez  vous 
'efuser  à ses  projets  les  plus  despotiques.  Il 
'aut  opter  alors  entre  l'offensive  ou  la  défensive. 

Nous  l'avons  avancé  dans  l'article  précédent: 
n la  France  a joui  une  fois  dans  ce  siècle 
rune  paix  de  vingt  ans  avec  le  Nord  et  l'Al- 
einagne  ^ c'est  en  partie  a sa  puissance  fede- 
rative  qu'elle  a dû  ce  rare  avantage.  Elle  n'é- 
Loit  pas  alors  réduite  à un  seul  allié.  Ménagée 
et  recherchée  par  toutes  les  puissances , elle 
ne  se  livroit  qu'autant  et  pour  aussi  long- 
temps qu'elle  l'eprouvoit  fidele  a son  a initie  y 

des  armes , et  de  remplir  le  meme  objet  du  reiivei  semeiit 
de  la  constitution  actuelle,  et  peut-etre  du  démembre- 
ment de  la  Livonie  et  de  la  Poméranie,  P'U  des  voies 
encore  plus  odieuses  ? 


t 


V 2 ; 


-•-tout  à V,uérét  Ce  lien  ( on  Pa 

dit  ail  eurs  , on  ne  peut  trop  le  répéter  , ) est 
e seul  qu,  doive  unir  ou  réunir  deux  puissan- 
ces. S il  se  relâche  ou  s’il  se  rompt , l’alliance 
ue  subsiste  plus  de  fait  , quand  même  elle 
subsisteroit  encore  de  nom.  Ce  n’est  plus  alors 
qu  un  contrat  insidieux,  frauduleux,  dans  le- 
<iuel  tous  les  avantages  se  trouvent  d’un  côté  , 
et  toutes  les  charges  de  l’autre.  Ajoutons  que 
i honneur,  la  dignité,  la  gloire,  la  sûreté  même 
e une  des  deux  puissances  alliées  soulfri- 
roient  trop  de  la  dépendance  où  elle  se  trou- 
veroit  par-là  des  volontés  de  l’autre;  que  celle-ci 
garderoit  pourelle-même  le  profit,  l’agrandisse- 
ment , la  domination , et  ne  laisseroit  à celle-là 
que  l’épuisement,  l’avilissement  et  la  servitude. 

Le  traité  de  I.ondres  ' , la  quadruple  alliance  ^ 
avment  assuré  à la  France  la  ]jaix  et  la  tranquil- 
lité dont  elle  jouit  pendant  les  premières  an- 
nées du  règne  du  roi.  L’influence  prépondé- 
rante de  l’Angleterre , dans  cette  alliance , fut 
le  ben  qui  tint  si  long -temps  ensemble  la 
France  et  l’Autriche.  Dès  que  celle-ci  entre- 
prit de  le  rompre  par  le  traité  de  Vienne  5 , 
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li  d’Haiîovi’e  ^ en  lit  aussitôt  la  balance,  l^e 
lté  de  Séville  ^ lut  un  nouyeau  conlrc'- 
ds  : niais  enfin  tous  ces  balanceniens  soute- 
eut  Téquilibre  , et  conservoicnt  la  paix,  l.^a 
ince  , rédinle  et  livrée  à railiance  exclusive 
l’Aulriclie  , a-t-elie  aujourddiui  de  pareils 
y eus  d’assurer  sa  propre  traiK|uillité  ? 

\u  contraire,  il  paroît  cpie  , de])uis  la  ligue 
pa/iageante  , cette  alliance  ne  peut  plus 
entraîner  la  France  dans  des  guerres  direo 

ou  indirectes  , ofTensives  ou  défensives  , 
is  toujours  désavantageuses  pour  sa  sûreté  , 
rce  qu’elle  n’y  seroit  point  préparée;  et  pour 
dignité,  parce  qu’elle  n’yjoueroit  qu’un  rôle 
forcé,  ou  passif , ou  subalterne. 

Donc  la  situation  actuelle  de  la  France  dans 
système  politique  de  l’Europe,  relativement 
a puissance  fédérative  , est  désavantageuse , 
3caire,  et  meme  dangereuse. 

Donc  le  crédit  de  cette  première  puissance 
l’Europe,  sa  considération  , sa  dignité,  set 
nquillité  , se  sûreté  même  y sont  comproiuis. 
Donc,  loin  de  pouvoir  conserver  la  paix  en 
itant  davantage  dans  cette  situation,  elle  s’y 
)u  ver  oit  de  plus  en  plus  exposée  au  malheur 

1726. 

* 1729. 
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de  faire  la  guerre  ou  au  cas  forcé  de  k soutenîi 

Donc  enfin  , Tamour  de  la  paix  et  le  besoii 
de  l’affermir  par  des  alliances  puissantes , so 
lides,  et  réciproquement  utiles,  impose  à 1; 
France  la  nécessité  d’un  nouveau  système  po- 
litique. C’est  l’unique  moyen  de  sortir  enfin  d( 
la  situation  désavantageuse , périlleuse  et  cri- 
tique où  elle  se  trouve  réduite  relativement  i 
la  puissance  fédérative. 

Récapitulation  de  la  Section  Première. 

Il  estel  peu  près  démontré  que,  si  la  France 
a éprouvé,  sur-tout  depuis  la  dernière  paix,  une 
dégradationrapidede  son  crédit  dans  les  cours 
de  TEurope  , de  sa  considération,  de  sa  di- 
gnité meme;  si,  par  un  déplacement  inoui , 
elle  semble  avoir  perdu  son  rang  à la  tête  des 
glandes  puissances  , pour  ne  plus  jouer  sur  la 
scène  politique  qu’un  rôle  passif  et  subalterne, 
cette  dégradation,  ce  déplacement  a été  Peffet 
de  deux  causes  principales. 

L’affoiblissement  de  la  puissance  militaire  ; 

I^a  leduction  de  sa  puissance  fédérative  eu 
Allemagne  et  dans  le  Nord  à deux  alliances , 
Pune  ancienne  et  Pautre  nouvelle , dont  la  pre- 
mière lui  est  a charge , et  la  seconde , après 
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avoir  été  long-temps  onéreuse  et  ruineuse ,' 
est  enfin  devenue  dangereuse. 

Jue  pour  sortir  de  ce  danger  actuel  im- 
lent  y pour  se  mettre  en  état  de  conserver 
3aix  et  de  Pafierniir,  pour  rétablir  sou  cré- 
dans  les  cours  de  l’Europe  ^ sa  considéra- 
ti  y sa  dignité  meme  et  sa  prééminence  , il 
reste  à la  France  qu’un  seul  moyen  : 
e seroit  de  former  et  réduire  en  pratique 
autre  système  de  puissance  mili taire  et  de 


ssance  fédérative. 


□n  se  propose  de  chercher,  d’indiquer  et  de 
enter , dans  la  suite  de  ce  travail  ^ , les  me- 
res  à prendre  pour  ce  nouveau  plan.  Mais, 
iir  y procéder  avec  ordre  et  méthode  , il 
it  premièrement  jeter  un  coup-d’oeil  sur  la 
sition  respective  des  autres  puissances  à 
gard  de  la  France.  De  leurs  différens  rap- 
rts  avec  nous  et  entr’elles-inêmes  , doivent 
cessairement  résulter  de  nouvelles  combi- 
isons^  et  de  celles-ci  , les  possibilités  et  les 
nlités  dans  la  formation,  ou  du  moins  dans 
rétablissement  de  notre  système  politique. 


En  examinant  avec  atUnition  le  tableau  qu’oii 
nt  (le  tracer  , il  est  facile  de  voir  qu’il  est  lait: 


^ Section  Troisième. 
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a;Vec  plus  d’art  que  de  vérité,  et  les  raiso„„eruen 
üc  aulenr  sont  plus  spécieux  cpie  solides.  Il  dit  qu. 
, a lance  des  deux  cours  impériales  et  de  la  Pruss. 
nienace  la  liberté  de  l’Allemagne,  et  l’existence  di 
Ja  Pologne,  de  la  Suède  et  de  la  Turquie,  ains 
que  la  sûreté  des  princes  d’Italie.  La  source  de  ci 
ma  leur  est  , dit-il , notre  système  militaire  et  f'é- 
eratif,  et  le  remède  seroit  d’en  adopter  un  nouveau, 
Çuant  au  système  militaire , il  a raison  ; car  il  n’esi 
point  de  puissance  sans  force  : mais,  relativement  au 
^sième  fédératif,  il  ne  prouve  rien.  Le  cabinet  de 
erlin  étoit  celui  qui  seutoit  le  plus  le  besoin  et 
s agrandir;  c’étoit  celui  qui  avoit  conçu 
1 ée  du  paitage  delà  Pologne:  ainsi  une  alliance 
ce  la  France  et  de  la  Prusse,  dans  ce  cas,  éloit 
non-seulement  sans  objet , mais  elle  étoit  absurde. 
. albance  avec  l’Autriche , au  contraire,  auroit  pu 
empêcher  ce  partage;  jo.  parce  que  la  cour  de 
Vienne  ne  s’eu  soucioit  pas  ; 20.  parce  qu’en  mena- 
çant le  Brabant , nous  pouvions  la  forcer  à s’unir  à 
nous  pour  s’y  opposer  efficacement  : mais , quand 

on  est  fbible  de  caractère  et  de  moyen , tout  système 
fédératif  est  nul. 

L’auteur  trouve  la  triple  alliance  monstrueuse,  et 
des  - lors  il  devoit  prévoir  ce  qui  est  arrivé , qu’elle 
ne  dureroit  pas  , et  que  la  Pologne  seule  , qui  en 
etoit  l’objet,  en  seroit  la  victime.  S’il  avoit  été  pos- 
sible qu’elle  durât , ce  n’auroit  pas  été  alors  l’absurde 
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! d’une  alliance  avec  une  des  trois  puissances 
auroit  sauvé  l’Europe  , il  aurolt  fallu  prodiguer 
et  les  liomrnes,  rassurer  les  Ibibles  par  uzie  con- 
nce  hardie , et  se  mettre  h la  (été  d’une  Imue 

O 

posée  de  la  Suède,  de  la  Turquie,  de  la  Po- 
te, de  la  Hollande  et  des  royaumes  de  Naples, 
Sardaigne  et  d’Espagne,  pour  résister  à ce  tor- 
. Mais  cette  supposition  étoit  sans  fondement, 
trois  puissances  qui  partageoient  la  Pologne, 
oient  unies  que  pour  cet  objet  5 sur  tout  autre 
it,  leur  rivalité  subsistoit.  L’expérience  prouvera 
ours  que,  toutes  les  fois  que  la  Russie  voudra  dé- 
re  la  Suède  et  la  Turquie  5 entreprise  diificilo 
que  ces  deux  nations  s’entendent  pour  résister 
sera  toujours  arrêtée  dans  sa  marche,  ou  par 
Litriche  ou  par  la  Prusse.  J’excepte  de  cette  pré- 
ion le  cas  où  les  trônes  de  Vienne  et  de  Berlin 
lient  occupés  par  des  princes  sans  lumières  et 
s caractère.  La  foiblesse  trompe  fous  les  calculs 
la  politique.  Placez  un  homme  de  génie  sur  le 
s petit  trône  de  l’Europe,  et  des  princes  foibles 
tous  les  autres,  il  les  dominera  et  fera  une  ré- 
ution  totale.  C’est  ainsi  qu’un  électeur  de  Bran- 
)ourg  est  parvenu  a élever  son  pays  au  rang  des 
mières  puissances  du  monde  ; et  peut-être  même, 
is  raliiance  de  1756  , ajoutant  les  états  de  la 
ison  d’Autriche  aux  siens,  il  seroit  devenu  le  mo- 
^que  de  la  Gennanie.  Cette  supposition  semble 


mii 


■ f' 


l'M  il 


i > (■ 


( 254  ) 

un  paradoxe  ; cepenclani  on  ne  peut  savoir  ce  que 
Frédéric,  quia  vaincu  trois  monarques  réunis,  au- 
loit  pu  /aire  s ils  avoient  été  divisés.  Comment  peut- 
on  prendre  un  langage  si  tranchant,  en  traitant  une 
matière  si  conjecturale?  S, 


na 


SECTION  II. 

LA  Position  respective  des  Pctss anges 
)E  l’Europe  a L’ÉGAr..D  de  la  France, 


VONS  toujours  l’ordre  topograpliique  , et 
meiiçons  par  le  Nord , pour  faire  de  là 
>ur  de  l’Europe. 

L R T I C L E PREMIER. 

DE  LA  SUÈDE. 

•N  a déjà  traité  , dans  la  section  précédente , 
alliance  de  cette  couronne.  Il  ne  seroit  pas 
cile  de  démontrer  que  ^ depuis  Gustave- 
Iplie^  elle  ne  fut  jamais  utile  à la  France  , 
ne  dans  le  temps  des  plus  grandes  prospéri- 
des  armées  suédoises  , et  que , dans  les  ad- 
dtés  dont  cette  nation  a été  accablée  depuis , 
alliance  nous  fut  toujours  onéreuse, 
ics  progrès  de  Gustave- Adolphe  , qui  s’a- 
ça  comme  un  torrent  jusqu’à  nos  frontiè- 
, nous  l’avoient  rendue  formidable.  Sa 
L't  nous  la  rendit  plus  coûteuse  et  plus 
Açuse  3 et  la  politique  du  çliauçeüer  Oxem- 
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tiern  embarrassa  souvent  celle  du  cardinal  de 

f.es  négociations  de  la  paix  de  Wesiplialie 
ne  ti  dînèrent  si  long -temps  que  par  l’opposi- 
lion  où  se  trouvoienl  presque  toujours  les  in- 
térêts et  les  prétentions  de  la  Suède  avec  les 
îioh^es. 

\ iiigt  ans  apies  , Sciiis  aucun  motif  apparent 
(|ii  uu(>  basse  jaloiisie  , eîje  se  laissa  en2a<7er 

O 

<tcUis  ]a  11  i cilücmce  feu  et  osa  part  a* 

g^r  , avec  l’Angleterre  et  la  Hollande , la  gloire 
iï avoir  arraché  les  Pays-Bas  d la  France. 

Dans  la  guerre  qui  pi'écéda  le  traité  de  Ni- 
megiie , la  Suède  , il  est  yrai  , étoit  reyenue  à 
rancien  système  d'union  avec  la  Fiunce  ; mais 
le  mallieur  de  ses  aianes,  et  les  fautes  de  son 
goiiyernement , lui  llrent  perdre  , en  deux  cam- 
pagnes, tous  ses  états  dans  TEuipire , et  les 
plus  belles  proyinces  de  son  territoire  propre. 
Elle  ail  oit  perdre  tout  le  reste  j Louis  XIV  le 
sauva,  en  portant  ses  armes  victorieuses  dans 
la  basse  Ailemagne,  pour  faire  restituer  à la 
Suède  tout  ce  qu’on  lui  ayoit  pris.  Le  grand 
électeur  de  Brandebourg , Frédéric-Giiillaïune, 
attaqué  par  elle  , et  conquérant  à juste  titre 
de  la  Poméranie , fut  trop  lieureux  de  recevoir 
aix  à celle  condition.  Le  T'ai  de  Dane- 

marck 
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mrck  s^y  soumit  aussi  par  le  même  traite  de 
aint-Germain  5 en  1679. 

Il  en  coûta  , sans  doute  , à la  France  , pour 
; rétablissement  de  la  Suède  dans  toutes  ses 
ossessions.  Quelqu’avantageuses  qu^eussent  été 
our  la  première  les  conditions  de  la  paix  de 
limègue  (en  1678),  elles  Pauroient  été  en- 
3re  davantage,  si  Louis  XIV  n’avoit  préféxé 
ses  intérêts  particuliers  la  gloire  de  pro- 
îger  une  puissance  alliée  , quoiqiPil  en  eût 
prouvé  , dix  ans  avant,  une  espèce  d’infidélité 
u’il  lui  avoit  pardonnée. 

Relevée  par  la  France  au  jxlus  haut  degré  de 
rospérité  , la  Suède  n’en  fut  guère  plus  re- 
Dunoissante.  Au  fort  d’une  guerre  où  tous  ses 
anemis  naturels  étoient  engagés  contre  la 
rance  , elle  ne  lui  offrit  que  sa  médiation  ^ et 
endant  les  négociations  de  la  paix  de  Ris- 
dck  (en  1697),  cette  médiation  fut  toujours 
artiale  pour  les  alliés,  et  désavantageuse  pour 
France. 

Les  victoires  de  Charles  XII  auroient  été 
our  Louis  XIV  un  sujet  de  consolation  dans 
îs  propres  malheurs  , une  ressource  même 
our  la  France  , si  ce  conquérant  n’eût  pas 
léconnu  et  ses  intérêts  et  ceux  de  l’Europe 
itière.  Il  poiivoit  lui  rendre  la  paix,  et  deve-^. 

1 


K. 
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nlr  le  bienfaiteur  de  la  France  et  denmmanlté. 
Il  alla  se  perdre  en  Ukraine.  Réduit  a chercher 
un  asile  en  Turquie,  et  rentré  enfin  dans  ses 
étals  pour  les  perdre  pièce  à pièce  , il  y reçut 
toujours  les  bienfaits  de  Louis  XIV,  qu’il  n’a- 
Yoit  pas  voulu  secourir , et  qui  étoit  lui-même 
accablé  d’infortunes. 

Uepiiis  cette  époque  jusqu’à  la  guerre  mal- 
heureuse de  la  Suède  , en  lyds,  cette  puis- 
sance , toujours  à charge  à la  France  ^ le  de- 
vint encore  davantage  par  ce  mauvais  succès. 

Si,  dans  la  guerre  de  3757,  la  Suède  fut 
engagée  avec  nous  dans  la  meme  cause , ce  ne 
fut  que  pour  son  malheur,  et  sans  nous  être 
d’aucune  utilité.  Le  parti  russe  s’étoit  trouvé 
inomentanémeiit  réuni  avec  le  notre  par  les 
circonstances  bizarres  de  ce  temps -là.  Il  ne 
fallut  donc  pas  de  grands  efforts  d’intrigues  ou 
d’éloquence  pour  engager  des  gens  accoutumés 
à la  corruption , à se  faire  payer  fort  cher  pour 
une  chose  à laquelle  tous  les  partis  étoient , 
d’ailleurs , déterminés. 

La  convention  de  Stockholm  ' fut  conclue 
( en  1767  ) ; les  subsides  promis  dévoient  être 
payés,  moitié  par  la  France,  et  moitié  par  la 
cour  de  Vienne  : mais  l’article  I\  du  traite 
secret  conclu  à Versailles , le  5o  décembre  1758^ 
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lire  le  roi  et  l’impératrice-rcine  , la  soulagea 
î ce  fardeau.  Il  reloiriLa  tout  entier  à la  charnu 
3 la  France,  meme  à compter  du  F"  juin  pre- 
"dent.  Ainsi,  tout  bien  considéré  , on  exagéra 
îauconp , dans  cette  occasion  , les  services  do 
3tie  pai  ti  en  Suede,  et  son  attacliement  pour 
3US.  On  n’avoit  pas  moins  grossi  la  part  qu^on 
DUS  doniioit  aux  revôlutions  arrivées  dans  ce 


)yaume.  A biên  apprécier  ces  événemens , la 
rance  n’y  lut  que  pour  son  argent. 

On  a vu  comment  la  Suède  Ta  gagné  et  env 
loyé  dans  cette  guerre.  On  sait  ce  qu’il  en  a 
Dute  depuis , jusqii^a  1 annee  deriiiero  , poin^ 
ourrir  sans  efl’et  la  corruption,  toujours  éva- 
[ée  trop  haut , de  gens  qui  n’y  éLoient  quô 
‘op  accoutumés.  Quelques  avantages  obtenue 
0111769)  pour  notre  commerce,  quelques 
iccès  d’intrigues  que  la  cour  de  Suède  eut  en 
léme  temps  , présentèrent,  pour  le  moment, 
lie  perspective  plus  riante  : mais  elle  dispa- 
Dissoit  déjà  , lorsque  la  révolution  est  enfin 
rrivée. 


Le  plus  grand  avantage  que  la  France,  pour 
î présent,  en  puisse  retirer,  sera  celui  d’avoir 
Taire  uniquement  et  directement  au  nouveau 
lonarque  ; de  ne  plus  jeter  son  argent  en  dé- 
enses  secrètes,  ou. , si  l’on  avoit  encore  mal- 
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heureusement  besoin  de  corruption , d^en  lais- 
ser le  détail  et  le  maniement  à celui  qui  y est 
le  plus  intéressé.  Elle  peut  et  doit  s’assurer 
par-là  d’un  emploi  utile , clair  et  régulier  , des 
secours  pécuniaires  qu’elle  continueroit  d’ac- 
corder au  roi  de  Suède  personnellement , ainsi 
que  des  subsides  promis  à sa  couronne. 

Mais  5 on  l’a  déjà  dit  ^ ^ ce  n’est  encore  que 
semer  ; on  n’est  pas  prêt  de  recueillir.  Puisque 
cependant  on  se  trouve  engagé  , depuis  cent 
cinquante  ans  , dans  cette  culture , il  ne  faut 
pas  l’abandonner  aujourd’hui,  quelqu’ingrate 
qu’elle  ait  été  jusqu’à  présent. 

Il  nous  faut,  dit-on  sans  cesse,  un  allié  dans 
le  Nord.  On  a raison  : mais  il  en  faudroit  deux 
pour  se  soutenir  réciproquement , et  balancer^ 
dans  la  Baltique , la  puissance  énorme  de  la 
Russie.  C’est  ce  que  nous  discuterons  dans 
l’Article  suivant  : revenons  à l’état  présent  de 
la  Suède. 

Il  doit  nous  occuper , non-seulement  par  la 
crainte  d’une  attaque  de  la  Russie , qui  peut 
tout  au  plus  être  retardée , mais  encore  par  le 
besoin  de  tenir  ensemble  le  parti  du  nouveau 
monarque,  et  le  garantir  des  effets  funestes 
d’une  division  intestine. 


^ Section  Première,  Art.  IL 
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Le  parti  même  des  bonne l s ne  peut  pas  être 
çardé  comme  anéanti.  La  force  a étouffé  sa 
damation  : la  force  peut  la  faire  élever  de 
U veau.  La  Russie  et  le  Danemarck  auroient 
au  protester  de  leurs  intentions  pacifiques  ; 
it  que  ces  deux  puissances  resteront  armées 
lis  la  Baltique  , on  ne  peut  compter  sur 
n. 

C’est  ce  qu^on  examinera  dans  les  articles  de 
> deux  puissances.  Résumons  cependant  sur 
position  respective  de  la  Suède  cl  V égard 
la  France.. 

Le  voeu  du  roi  de  Suède  est  certainement  de 
Qserver  l’amitié  , et  de  se  prêter  à toutes  les 
usures  qui  pourront  lui  mériter  et  lui  assurer 
protection  de  la  France  : mais , pour  ne  pas 
rdre  celle  dont  le  roi  l’iionore  personnelle- 
mt , il  doit  se  gouverner  d’après  les  directions 
la  seule  cour  qui  ait  pris  son  parti.  Il  faut  qu’il 
it  absolument  impartial  entre  les  cabales  qui 
uvent  diviser  son  royaume  ; qu’il  mette  toute 
Il  industrie , non  à les  fomenter  et  les  balan- 
r l’une  par  l’autre , ce  qui  est  et  fut  toujours 
i miséràble  expédient,  mais  à les  réunir  dans 
iitérêt  commun  de  son  service  et  du  bien  pu- 
Lc  qui  ne  doit  jamais  en  etre  séparé.  Il  auroit 
L conséquemment  se  livrer  moins  à rinlluence  * 


r 
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de  M.  SclicfTer  , et  en  même  temps  ne  pas  dé- 
goûter M.  le  comte  de  Fersen. 

Les  circons  tances  dans  lesquelles  ce  chef  cia 


paru  soi-  ûismM patriotique  s’étoit  réuni  cà  ce- 
lui  ae  la  cour , n annonçoient , de  sa  part , que 
Pimpossibilité  de  maintenir  le  sien.  Celle  de  le 


yelever 


un  jour  n est  pas  aussi  décidée.  La  re- 


traite  de  ce  chef,  qui,  par  les  circonstances, 

peut  paroître  équivoque,  mérite  beaucoup 
d^attention- 


En  vain  se  laisseroit-on  endorniir  par  les  as-^ 
suiances  de  la  Russie  : son  ministre  à Stock— 
liolm  2 restera  toujours  à la  tête  du  parti  des 

1 On  ne  parle  pas  ici  du  gênerai  Peclilin.  Il  a êto 
îong-temps  le  Wilkes  de  la  Suède  • mais  il  a le  désa- 
vantage d’une  vénalité  connue  et  scandaleuse^  même 
dans  unpays  ou  elle  a été  universelle.  Illinirademême, 
si  l’on  veut  , malgré  l’importance  qu’il  a voulu  se 
donner  apssi  par  sa  retraite.  Il  y a la  même  différence 
de  M.  de  Fersen  à lui , que  de  mylord  Cliatam  à M. 
.Wilkes. 

^ M.  le  comte  d’Ostermann^  caractère  profond^, 
sombre  et  mélancolique  ^ né  dans  les  conjurations  , 
élevé  ^ depuis  la  disgrâce  de  son  père,  entre  la  Sibérie 
et  l’écliafaud.  Il  a joué  et  jouera  encore  en  Suède  un 
rôle  analogue  à ce  caractère. 

. ^ Loiî\  que  le  comte  d’Ostermann  eut  un  caractère 
profond  , c’étoit  un  liomme  très-doux  et  très-ordinairej 
tout  le  temps  qu’il  a été  vice-cbaiicelier  ^ CatherinQ 
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miets  qu’il  connoît , qu’il  manie  à son  gré  , 
qu’il  réunira  facilement  5 sur -tout  si  M.  do 
rsen  se  concertoit  avec  lui.  Dans  cette  posi- 
n , l’intrigue  au  dedans  pourroit  rendre 
itiles  toutes  les  mesures  qu’on  auroit  prises 
deliors. 


i 

I 

[ 


^ ï 


Si  la  fermentation  étoit  une  fois  portée,  pai 
; intrigues  de  la  Russie , au  point  de  1 exp lo- 
in , ce  seroit  en  vain  qu’oii  voudroit  se  pre— 
loir  de  ses  assurances  et  de  ses  protestations, 
ante  portée  pour  soutenir  immedialement  le 
irti  qui  auroit  éclaté  , ou  force  la  cour  a le 
'évenir , elle  ne  lui  refiiseroit  point  sa  pro— 
ction  , et  se  tireroit  d’aiiaire  par  une  dis- 
iction  aisée  à trouver.  Rlle  n’attaquer  oit  point 
roi  ^ mais  elle  défendroit  la  nation  ©p— 
dmée. 

Pour  prévenir  ce  coup  toujours  inévitable, 
il  n’est  pas  bien  prévu  , on  cherchera  , dans 
suite  de  cet  ouvrage,  les  moyens  de  donner 
1 nouveau  monarque  une  consistance  fixe  et 

^ lui  a laissé  qtie  la  représentation  de  sa  place.  Bes- 
)rodko  seul  avoit  sa  confiance  et  le  secret  de  sa  po- 


ique.  Lorsque  je  proposai  à cette  princesse  de  négo- 
■r  un  traité  de  commerce,  j’avois  sa-réponse  un  mois 


rant  d’avoir  donné  une  note  officielle  au  vice  clian 
dier-;  qui , jusque-là,  n’etoit  instruit  de  rien,  S. 
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permanente  , qui  puisse  en  même  temps  nous 

rendre  son  alliance  moins  inutile  et  moins 
onéreuse. 

Concluons  seulement  ici  que  la  position  res- 
pective de  la  Suède,  à Fégard  de  la  France, 
est  celle  d’un  état  sans  moyens,  sans  ressources 
de  son  propre  fond,  encore  divisé,  déchiré 
au  dedans , menacé  au  dehors  , exposé  à Pat- 
taque  de  plusieurs  ennemis  puissans  et  voisins  , 
et  qui  n a pour  appui  qu’un  allié  unique , puis- 
sant aussi , mais  éloigné  ^ sans  communication 
a^ec  lui  par  terre,  et  dans  des  circonstances 
ou  il  est , dit-on  , difficile , peut-être  impos- 
sible , de  le  secourir  par  mer. 


Plusieurs  des  faits  énoncés  par  Favier,  sont 
exacts  ^ il  n en  est  pas  de  même  de  ses  raisonnemens. 
On  ne  peut  pas  avancer  que  ralliance  de  la  Suède 
nous  ait  été  inutile.  Avant  l’élévation  de  la  Prusse  , 
le  secours  des  Suédois  seuls  nous  avoit  aidé  à op- 
poser une  digue  à la  puissance  autrichienne , qui 
étoit  alors  véritablement  redoutable,  n’étant  balan- 
cée, ni  par  les  Russes,  ni  par  les  Prussiens.  Et 
ce  fut  l’assistance  de  la  valeur  suédoise  qui  contribua 
b donner  aux  Français  les  moyens  d’établir  une  ba- 
lance en  Europe.  Il  est  vrai  que  le  cabinet  de  Stock- 
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par  ses  prétentions,  a retardé  la  conclusion 
a paix  de  Westphalie;  il  est  vrai  que  , par  in- 
;tance  , ou  plutôt  par  la  crainte  qu’inspiroit  Para- 
)n  de  Louis  XIV , il  s’est  momentanément  joint 
ennemis  de  la  France.  Il  est  encore  vrai  que, 
s la  guerre  de  sept  ans , il  nous  a servis  sans  succès, 
s on  peut  citer  de  semblables  faits  en  parlant  de 
; les  gouvernemens  et  de  toutes  les  ligues.  Il  n’en 
pas  moins  certain  que  l’union  delà  France  et  de 
uède  est  nécessaire  pour  l’équilibre  du  Nord, 
que  le  roi  de  Suède  n’est  pas  ambitieux  5 et 
que  les  F rançais  ont  une  marine  capable  de  donner 
Iqu’efficacité  à cette  alliance.  S. 
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article  II. 


DANEMAR 


C K. 


Chacun  sait,  et  l’état  intérieur  de  cette  cour, 

et  ses  ménageinens  forcés  pour  l’Angleterre  et 
pour  la  Russie. 

* A 1 égard  de  la  première , sa  position  est 
délicate.  Peu  s’en  est  fallu  que  l’affront  fait  à 
la  reine  n ait  entraîne  la  nation  anglaise  dans 
line  guerre  contre  le  Danemarck.  Celui-ci  ne 
l a évité  qu’en  se  prêtant  à toutes  les  condi-' 
tions  qu’on  en  a exigées,  c’est-à-dire  la  liberté 
de  la  reine , la  conservation  de  son  titre , et 
le  paiement  régulier  des  intérêts,  tant  de  sa 
dot  que  de  son  douaire. 

On  a parlé  d’un  second  mariage  du  roi  de 
Eanemarck  : cela  seul  pourroit  constater  le 
divorce  et  le  rendre  authentique  aux  yeux  de 
toute  l’Europe.  Il  seroit  à souhaiter  pour  la 
France  que  ce  mariage  eut  lieu.  L’Angleterre, 
vraisemhlahiement , ne  le  verroit  pas  d’un  oeil 
tranquille , et  il  pourroit  en  résulter  entr’elle 
et  la  cour  de  Copenhague  au  moins  une  cessa- 
tion de  correspondance  ; car  un  ministre  an- 
glais .ne  pourroit  pas  décemment  faire  sa  cour 
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nouvelle  reine,  el  la  reconnoître  ainsi  pour 
me  légitime  au  ooiii  du  roi  son  maître, 
lais  il  y a peu  d’apparence  que  ce  lirait  soit 
lais  fondé.  Outre  la  crainte  d’une  rupture 
c l’Angleterre,  la  reine  douairière,  qui  gou- 
ne  aujourd’liui , aiiroit  de  trop  lionnes  rai^ 

LS  pour  empêclier  ce  mariage.  Il  romproit 
s ses  projets  pour  Télé vation  du  prince  son 

, et  lui  feroit  perdre  le  fruit  de  sa  révolu- 

/ 

lU 

[1  ne  faudroit  donc  pas  compter  sur  cet  évé- 
Qient , qui,  cependant,  seroit  le  seul  moyen 
faire  cesser  tout  d’un  coup  les  ménagé 
ms  forcés  du  Danemarck  pour  TAngleterre  : 
it  qu’ils  subsisteront,  et  que  les  liens  d’in- 
iiité  entre  celle-ci  et  la  Russie  ne  se  relaclie— 
ut  point,  le  Danemarck  n’en  restera  que  plus 
bordonné  à ces  deux  puissances. 

L’influence  de  la  Russie , et  son  ascendant 
r la  cour  de  Copenliague  , apres  avoir  com- 
encé  sous  Pierre  s’afîbiblit  sur  la  fin  de 
n rè'^ne.  On  sait  les  demarclies  éclatantes 
l’il  fit  en  faveur  de  la  maison  de  Holstein- 
ottorp  : le  mariage  de  sa  fille  amce  avec  le 
lef  de  cette  brandie , et  tout  ce  qui  s’ensuivit 
)usle  règne  de  Catherine  F”,  alloient  séparer 
our  jamais  les  intérêts  du  Danemarck  de  ceux 
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'de  la  Russie.  Sa  mort  les  rapprocha  sons 
Pierre  II , et  les  réunit  sous  l’impératrice  Anne^ 
contre  les  vues  de  la  maison  de  Holstein. 

L ayenement  d’Elisabeth , et  l’adoption  du 
jeune  duc  pour  son  successeur,  sembloient  devoir 
rompi  e ces  liens  qui  attachoient  depuis  si  long- 
temps le  Eanemarck  à la  Russie , et  ceux  de  la 
conbance  fondée  sur  l’intérêt  commun.  Cet  évé- 
nement en  fit  succéder  de  nouveaux , peut-être 

plus  forts  et  plus  durables  j ce  sont  ceux  de 
la  crainte. 


La  longue  et  fameuse  querelle  entre  la 
maison  régnante  et  cede  de  Holstein-Gottorn , 
n étoit  qu'assoupie  par  l’impuissance  de  celle- 
ci,  et  par  l’abandon  général  et  absolu  où  elle 
étoit  tombée.  J /hemitier  des  prétentions  sur  le 
Sleswick,  l’ét oit  devenu  du  trône  de  Russie;, 
le  Dancmarck  trembloit  : lieureusement  pour 
lui , le  ministère  russe  regardoit  d’un  œil  de 
mépris  les  petits  iiiteiets  domestiques  de  ce 
jeune  pi  iîîce.  L orgueil  Ociiioîicil  les  Imssoit  o^per" 
cevoir  à peine  comme  un  point  dans  la  carte 
de  TEurope  ^ et  ce  point  disparut  a côté  d\m 
si  yaste  empire.  On  clierclioit  même  a détacher 
le  grand- due  de  toute  auection  , de  tout  pen- 
cliant^  de  tout  intérêt  étranger  à la  nation  qn^il 
ayoit  adoptée  : on  n^y  réussit  point. 
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ne  s’en  embarrassa  guère  ; et  pendant 
: le  règ^''3  d’Elisabeth,  on  fit  avec  la  cour 
Copenhague,  sur  l’afiairc  du  Slcswick,  dif- 
ntes  conventions , dont  la  mulliplicitc  même 
uvoit  l’insuffisance  et  rinvaliditè  : mais  1g 
istère  russe  n’en  remplit  que  mieux  son 
3t  5 c’étoit  de  tenir  par  la  crainte  le  Dane- 
xk  dans  la  dépendance  de  la  Russie.  Dès- 
; elle  acheva  d’écraser  la  Suède  , ou  par  la 
:e  de  ses  armes , ou  par  les  cabales  et  les 
Lsions  intestines  qui  y entretenoient  l’anar- 
e , et  parvint  à établir  dans  le  Nord  un  des- 
isme  de  couronne  à couronne , dont  l’his- 
’e  moderne  n’offroit  aucun  exemple. 

)utre  cet  intérêt  réel  et  politique  , les  mi- 
tres en  eurent  un  personnel  à soutenir  ce 
tème.  Ce  fut  le  bénéfice  qui  résultoit  pour 
: de  toutes  ces  négociations  et  conventions 
umulées.  Un  usage  asiatique , reste  des 
5urs  anciennes , leur  permettoit  de  recevoir, 
ir  chaque  traité  , une  certaine  somme  fixée 
le  chancelier , et  pour  les  huîtres  miiiis- 
s , à proportion  ; mais  cette  espèce  de  cor- 
ition  autorisée  ne  formoit  que  le  plus  petit 
jet  des  dépenses  secrètes  que  la  cour  de  Co- 
aha^ue  étoit  obligée  de  faire  en  Russie. 
Outre  des  douceurs  plus  cachées  et  plus  cou- 
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sidérables  pour  les  chefs  de  radministraildii  ^ 
les  favoris  et  les  sous-ordres  vendoient  aussi 
leurs  hoîis  offices  ^ ou  jusc^u^a  leur  silence  ou. 
leur  indifférence  ^ ^ et  ce  fut  en  grande  partie 
1 oiigine  des  dettes  dont  le  Oaneinarclv  se  trouva 
accablé. 

La  mort  d'Elisabeth  dérangea  tout  ce  sys- 
tème de  la  cour  de  Copenhague,  qui,  au  fond, 
H en  etoit  pas  un , mais  seulement  un  tissu  de 
petits  expédions  et  de  remèdes  palliatifs , pour 
"vivic  au  jour  la  journée,  et  conserver,  en 
pajumt , une  possession  toujours  précaire.  L'a- 
véuemeiit  de  Pierre  III  jeta  le  Danemarckdans 
la  crise  de  1762 , dont  il  ii^échappa  que  par  une 
espèce  de  miracle. 

Cet  événement  dut  lui  démontrer  combieil 
jusqu  aloi  s sa  méthode  avoit  été  défectueuse  et 
ruineuse.  A peine  eut-il  commencé  à respirer, 

quhl  aiiroit  dû  chercher  à se  faire  des  appuis 

« 

solides  contre  la  Russie , pour  le  cas  éventuel 
et  très-vraisemblable  du  retour  des  mêmes  cir- 
constances. Il  ne  paroît  pas  cependant  que  la 

1 MM.  de  ScLouvalofF;  sur-tout  le  comte  Alexandre  ^ 
f^rand-inaître  du  grand-duc;  MM.  de  Nariskiii^  de? 
Sievers,  etc.  recevoient  beaucoup  d’argent.  MM.  Wol- 
kolT et  OlzewicIT ctoient  pensionnes;  ces  deux  dernier» 
pourroicnt  bien  l’être  encore. 
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de  CopenliagLie  ait  rien  cliaiigé  â cette 
iode  vicieuse  et  dangereuse.  On^^y  a con- 
é de  ménager  la  Russie  , de  négocier  avec 
seule  sur  le  meme  pied , et  d’acheter  la 
quillité  par  la  dépendance  et  la  soumis- 
. Le  despotisme  de  la  Russie  , sous  lequel 
i^avoit  pas  cessé  de  plier,  s’est  fait  sentir 
)re  plus  durement  lors  de  la  dernière  coin- 
don  de  M.  Saldern  à Copenhague^  et  le  mi- 
hre  danois  n’a  pas  pu  s^empécher  d’en  laisser 

i 

qiper  des  plaintes  amères  : mais  la  crainte , 
rand  mobile  des  gouTernemens  foihles  , a 
[tôt  étouffé  ces  murmures  impuissans. 

.a  révolution  de  la  Suède  sembloit  offrir  au 
Lemarck  une  occasion  et  des  moyens  de  sortir 
ette  servitude,  si  son  gouvernement  com 
soit  ses  vrais  intérêts  , ou  qu’il  eût  le  cou- 
; d’y  conformer  ses  mesures.  Loin  d’armer 
tre  la  Suède , l’objet  de  ces  préparatifs  de- 
t être,  sans  doute,  de  la  soutenir  contre 
lussie  Les  alarmes  du  Danemarck,  son 

Favier  a raison  j mais  les  passions  parlent  plus 
que  le  véritable  intérêt.  Il  existe  une  Ijaine  na^ 
lie  aussi  vive  et  aussi  invétérée  entre  les  Danois 
s Suédois,  qu’entï-e  les  Prussiens  et  les  Autri chiens  , 
'Anglais  et  les  Français,  les  dhircs  et  les  Il  U =se^. 
reOTetdu  voisinage  et  d’une  longue  rivalité.  Or,  en 
dque , il  faut , pour  voir  juste  , calculer  d’après  Içjs 
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état  incertain  relativement  à la  possession  du 
Sleswick,  le  despotisme  de  la  Russie  à son  égard, 
fondé  sur  cette  incertitude,  subsisteront  tou- 
jours tant  qu’il  n’aura  point  d’appui  dans  le  Nord 
contre  cette  puissance,  dont  le  poids  énorme 
accable  également  le  Danemarck  et  la  Suède. 
Celle-ci,  rendue  à ses  vrais  principes,  et  re- 
couvrant peu  à peu  son  activité , pourvoit  une 
fois , de  concert  avec  la  cour  de  Copenhague  , 
et  peut-être  bientôt  avec  d’autres  puissances 
voisines , l’aider  à secouer  enfin  le  joug  de  la 
Russie.  Il  ne  seroit  pas  absolument  impossible 
que  ce  fut  aussi  le  véritable  objet  des  arme- 
mens  du  Danemarck , s^il  pouvoit  s^assurer 
d^étre  puissamment  secondé  par  la  France , et 

passions  des  hommes  peut-être  plus  que  d’après  leurs 
intérêts  réels  • et  quelque  dangereuse  que  soit  pour  le 
Nord  la  puissance  colossale  des  Russes,  je  doute  que 
jamais  la  crainte  d’en  être  écrasé  puisse  établir  une 
intimité  solide  entre  le  Danemarck  et  la  Suède.  Nous 
avons  vu  Louis  XI  V s’unir  à Charles  II  ; les  Prussiens 
et  les  Autrichiens  se  sont  alliés  pour  démembrer  la 
Pologne  et  combattre  la  révolution  française  j enfin 
Paul  , le  grand-seigneur  et  le  pape  se  sont  réunis 
contre  la  France  j mais  ce  sont  des  liens  d’un  moment. 
Ces  phénomènes  politiques  sont  si  rares  et  si  courts, 
qu’ils  ne  peuvent  entrer  dans  les  combinaisons  ordi- 
jiaires  de  la  diplomatie.  S, 

que 
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e FAngleterre  vou]i\t  du  moins  rester  neuli  ô 
fait  comme  de  nom  j et  le  succès  de  cette 
Liioeuyre  pourroit  être  d’autant  plus.sûr,  que 
bjet  en  seroit  juoins  prévu  : mais  on  ne  fait 
5 toujours  5 on  fait  meme  très-rarement,  ce 
’on  pourroit  et  devroit  faire.  Il  arrive  le 
is  souvent  qu’on  se  laisse  entraîner  pay  la 
in  le  et  par  la  force  de  l’habitude. 

Si  ces  deux  mobiles  sont  encore  ceux  du  ini- 
tère  danois,  il  est  très-apparent  que,  bien 
a de  se  concerter  avec  nous  sur  aucun,  objet 
’ticulier,  la  cour  de  Copenhague  ya.  se  laisser 
polder  dans  un  tourbillon  de  projets  fort  op•^ 
5és  à tous  les  nôtres. 

En  partant  de  cette  supposition,  qui  n’est 
3 trop  vraisemblable  , il  nous  reste  à exa- 
ner  quelle  est  la  position  respective  du  Da- 
narck  àd’ègard  de  la  France. 


ii  l’on  veut  remonter  à l’origine  des  alliances 
Danemarck  avec  la  France  , on  la  trouvera 
s -ancienne  ; mais  on  reconnoitra  qu’elle  lui 
oujours  été  également  inutile  et  onéreuse. 
L^iançois  I , par  un  de  ces  traits  de  cbeva— 
e analogue  à son  caractère , fournit  à Chris- 
il  II , roi  de  Danemarck  , un  corps  de  six 
le  hommes,  qui  se  trouva  au  siège  de  Stock- 


m.  C etoit  a Chartes  V ci  secourir  son  beay.-r 


J. 
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frère  : son  riyal  s’en  chargea.  Les  frimats 
du  Nord  détruisirent  ce  secours  ^ dont  il  ne 
revint  pas  en  France  la  dixième  partie. 
Charles  V , cependant  y s’occupoit  d’alFermir 
en  Espagne  son  autorité  mal  établie  y et  pré- 
paroit  en  Italie  les  coups  qu’il  devoit  porter 
à François 

Depuis  cette  époque  jusqu’à  nos  jours  y le 
‘Danemarck  a souvent  fait  avec  nous  des  al- 
liances défensives  et  des  traités  de  subsides  ^ 
dont  le  montant  accumulé  feroit  aujourd’hui 
une  somme  immense  : mais,  dans  le  vrai,  il 
ne  nous  a jamais  été  d’aucun  secours.  Il  s’étoit 

même  entièrement  livré  à nos  ennemis  dans 

\ 

la  guerre  de  Succession;  et  peut-être  à cet 
égard  n’étoit-il  pas  sans  excuse , attendu  la  par- 
tialité que  nous  avions  montrée  pour  la  Suède. 
Mais,  après  la  ruine  de  celle-ci , les  intérêts  de 
George  F"" , comme  électeur  d’Hanovre  , l’en- 
gagèrent à nous  entraîner  dans  son  alliance 
avec  cette  couronne,  et  à lui  faire  garantir, 
par  la  France,  la  possession  du  Sleswick.  Poui 
cela  et  pour  notre  argent,  elle  ne  nous  a jamai$ 
fourni  aucune  valeur. 

On  a sagement  fait  de  lui  retrancher  dej 
subsides  qui  ne  paroissoient  avoir  aucun  obje^ 
réel , ni  même  vraisemblable.  Ses  affinités  , soi 
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timité  avec  l’Angle  terre , son  assujettissement 
la  Russie  et  ses  préjugés  d’iiabitutle  contre 
Suède,  excluoient  les  trois  cas  seuleinent 
L son  alliance  auroit  pu  nous  être  utile  , cL 
>tre  argent  bien  employé. 

Le  changement  de  système  arrivé  en  17/iG  , 
heva  de  rompre  tous  les  liens  que  le  Danc-* 
arck  auroit  pu  espérer  de  renouer  avec  la 
rance.  Celle-ci , livrée  à la  cour  de  Vienne  , 
t aussitôt  brouillée  avec  le  roi  de  Prusse.  Elle 
t restée  depuis  séparée , pour  le  moins,  d’in- 
réts  avec  ce  monarque.  C’étoit  par  son  al- 
uice  seule  qu’elle  auroit  pu  conserver  avec 
Danemarck  , ainsi  qu’avec  la  Suède,  una 
mimimication  libre  et  sûre  par  la  basse  Aile- 
agne.  Ce  chemin  une  fois  fermé  , les  puis- 
nces  du  Nord  ne  pouvoient  plus,  ni  espérer 
lelque  secours  de  notre  part  ^ ni  se  prêter  à 
icune  diversion  en  notre  faveur.  Celle  qui 
it  osé  l’entreprendre  étoit  ( et  seroit  encore  ) 
ire  d’être  écrasée  avant  que  la  France  eût  pu 
li  donner  la  main  ; et  c’est  en  effet  ce  cliange- 
lent  de  système  qui  a isolé  de  nous  tout  le 
ord  et  la  plus  grande  partie  de  l’Empire, 
hacun  s’est  retourné  du  côté  du  plus  fort  : 
!S  uns  ont  plié  devant  la  cour  de  Vienne  ; les 
litres  ont  fléchi  sous  le  pouvoir  de  la  Russie  ; 


§ 
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tous  enfin  ont  craint  ^ ménagé , flatté  le  roi  de 
Prusse.  ' 

Si,  à Fépoque  de  la  convention  de  Closter- 
Seven,  le  Daneinarck  parut  un  moment  se 
prêter  à nos  vues , ce  fut  premièrement  pour 
nous  éloigner  de  ses  frontières  , auxquelles 
nous  touchions  déjà , et  détourner  le  torrent 
d’un  autre  côté  ; de  plus,  pour  faire  sa  cour  au 
feu  roi  dà4ngleterre  , en  sauvant  du  moins 
son  armée;  ensuite,  pour 'plaire  aux  cours  de 
Vienne  et  de  Pétersbourg , en  rejetant  sur  le 
roi  de  Prusse  tout  Felfort  de  nos  armées  ; enfin, 
parce  qu^alors  la  situation  de  ce  prince  paroi s- 
soit  absolument  désespérée.  Mais  depuis,  lors- 
qu'elle Fa  vu  relevé,  victorieux,  tranquille, 
réuni  avec  les  deux  puissances  autrefois  con- 
jurées contre  lui,  quel  parti  restoit-il  à prendre 
que  de  les  ménager  toutes  trois,  et  de  s’unir 
avec  elles,  ou  pour  y gagner  quelque  chose, 
ou,  au  pis  aller  , pour  ne  rien  perdre? 

Quel  secours  en  eflet  auroit  pu  attendre  le 
Danemarclv,  s’il  avoit  voulu  ou  osé  se  déclarer 
pour  la  Suède,  secouer  le  joug  de  la  Russie, 
et  braver  la  proximité  comme  la  puissance  du 
roi  de  Prusse  ? Auroit  - ce  été  de  la  cour  de 
Vienne?  celle— ci  est  liguee  avec  les  deux  autres* 
De  la  France?  eb!  que  pourr  oit-elle,  que  vou- 
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roit-elle  entrjeprendre  contre  deux  des  co-- 
artageans  , tant  que  le  lien  qui  riinit  au  Iroi- 
ème  ^ lui  tient  aussi  les  mains  liées  ? De 
Angleterre?  cette  cour  a des  mécontentcmens 
ersonnels  contre  celle  de  Copenhague  ÿ et  mal- 
eureusement  5 loin  de  la  secourir  elle-méuie, 
est  trop  apparent  qidelle  ne  voudroit  pas  nous 
permettre.  Avions-nous  préparé  les  voies 
Dur  nous  faire  demander  ce  secours,  ou  pour 
faire  accepter  d'avance  en  cas  de  besoin  ? 
os  mesures  étoient-eîles  prises,  pour  nous 
isurer  que  du  moins  FAngleterre  ne  s^  oppo- 
îroit  pas  ? Avions-nous  enfin  médité , combiné , 
)ncerté , tenté  quelques  moyens  dé  conimu- 
quer  par  mer  avec  le  Nord,  puisqufil  nous 
oit  devenu  physiquement  impossible  d’y  pé- 
krer  par  terre  ? 

Si , contre  toute  attente  et  toute  vraisem- 
aiîce  , rien  de  tout  cela  n’avoit  été  prévu  ni 
Iculé  ; si  depuis  on  avoit  vécu  au  jour  ta 
urnée,  et  compté  pour  toute  ressource  sur 
chanitre  des  événemeiis  ; si  l’on  avoit  sans 
sse  espéré  ou  promis  , tantôt  une  dissention 

^ Remarquez  que  l’auteur  auroit  eu  la  meme  ob~ 
vatiüu  à faire,  si  la  France,  à cette  ('poque,  au  heu 
are  l’alliée  cle  l’ Autriche  , avoit  été  celle  de  la 
lisse,  S. 
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et  une  ruplure  entre  les  trois  co~partageans  | 
tantôt  une  révolution,  ou  dans  le  gouvernement^ 
ou  le  niinistèie  de  Russie;  si  Ton  s^étoit  laissé 
séduire  par  des  assurances  de  celle-ci,  des  pro- 
messes vagues  de  la  cour  de  Vienne , des  com- 
pliinens  de  celle  de  Londres,  faudroit-il  sVton- 
ner , lorsque  Forage  crèvera , de  voir  le  Dane- 
marck  fondre  de  son  côté  sur  la  Suède?  Cela 
seroit  dans  l’ordre  essentiel  et  nécessaire  des 
événemens  politiques. 

Concluons  donc  que  la  position  respective 
du  Danemarck  à l’ésard  de  la  France  est  ac- 

O ^ 

tuellement  celle  d’une  puissance  peu  assurée 
dans  son  intérieur , gênée  par  l’Angleterre , 
alarmée  par  le  roi  de  Prusse,  subjuguée  par 
la  Russie , animée  contre  la  Suède  par  les  pré- 
jugés invétérés  d’une  liaine  nationale,  isolée 
de  la  France,  de  ses  intérêts,  de  ses  alliances, 
de  ses  secours  , médiocrement  intentionnée 
pour  nous,  et,  le  frit-elle  beaucoup  mieux,  né- 
cessitée à suivre  l’impulsion  la  plus  contraire 
à nos  vues,  à nos  projets,  à nos  entreprises. 

Mais  de  ce  pencliant  qui  leiitraîne  par  la 
force  des  circonstances , des  evencmeiis  vrai- 
semblables et  peut-être  procliains  qui  doivent 
en  résulter,  il  naîtra  de  nouveaux  rapports 
entre  le  Danemarck  et  nous,  et  respectivement 
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3C  d’autres  puissances  : ceux-ci  amèneront 
nouvelles  combinaisons  ou  de  nouveaux  mo- 
s de  rapproclieinent  ou  d’éloignement  réci- 
oque  ; de-là  aussi  des  changemens  combinés 
nécessités  dans  le  système  politique  entre 
; puissances  septentrionales , et  de  celles-ci  a 
gard  de  la  France,  et  peut-être  des  occasions 
îTorables  pour  celle-ci  de  recouvrer  son  in- 
lence  dans  le  Nord.  A cette  influence  tenoient 
! partie  sa  considération  , sa  dignité  et  sa 
•ééminence  dans  Tordre  des  grandes  puis- 
nces 

Ce  sera  un  des  principaux  objets  de  nos 
mjectures  dans  la  suite  de  cet  ouvrage 
□ntinuons  à présent  notre  tournée  d’obser- 
Ltions.- 

1 La  fin  de  cet  article  semble  tellement  ampliigoii- 
que  , qu’elle  ne  mérite  nulle  observation  ; loin  de 
mclure Fauteur  embrouille  la  question , et  il  est 
utile  de  critiquer  ce  qui  ne  peut  se  comprendre. 

M.  de  Bernstorf  a mieux  conclu  • il  a senti  que, 
après  la  position  du  Danemarck,  il  devoil  fonder 
»n  bonheur  sur  sa  neutralité.  Le  succès  a couronné 
. conduite  , et  le  cabinet  danois  est  resté  seul  sage 
Li  milieu  de  l’ivresse  universelle.  S. 

^ Section  Troisième». 


( 28o  ) 


article  III. 

V 

DE  LA  PRUSSE. 

/ 

Avant  la  paix  de  Westphalie,  TEurope 
ne  coinptoit  dans  le  Nord  que  trois  puissances: 
la  Suède  et  le  Danemarck,  dont  nous  venons 
d’examiner  la  position  respective  à l’égard  de 
la  France  5 et  la  Pologne  dont  nous  parlerons 
bientôt.  La  Russie  étoit  encore  inconnue , et  le 
duché  de  Prusse  , fief  de  la  Pologne , comme  la 
Courlande , étoit  obscur  et  ignoré  comme  elle; 
Mais,  dès  que  le  grand  électeur  de  Brandebourg,. 
Frédéric-Guillaume,  eut  secoué,  par  le  traité 
de  Velhau  ( en  160 j ) , le  joug  de  la  vassalité; 
après,  sur-tout,  que  ce  duché,  revêtu  depuis 
du  titre  royal,  fut  devenu  celui  de  la  maison 
de  Brandebourg  , elle  a tenu  dans  le  Nord  un 
rang  si  considérable  , qu’elle  seule  aujourd’hui 
scroit  en  état  d’y  balancer  l’autre  puissance 
nouvelle,  qui  a pris  l’ascendant  sur  cette  partie 
de  l’Europe. 

Pour  continuer  donc  notre  tournée  de  proche 
en  proclie,  et  ne  pas  quitter  le  Nord,  sans  en 
avoir  parcouru  tous  les  états,  nous  trouvons, 
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sortant  de  ceux  du  Danemarclc , la  domina- 
L prussienne  qui  n’en  est  séparée  que  par  le 
^klenbourg;  on  pourroit  dire  meme  qu’elle 
;t  contiguë  , et  par  les  hypothèques  de  la 
son  de  Brandebourg  sur  ce  pays,  dont  elle 
usieurs  bailliages  en  engagement,  et  par  le 
it  du  plus  fort , qu’elle  y exerce  à toute 
Leur. 

)e  là  jusqu’à  la  Courlaiide  et  la  Samogilie, 
uis  l’embouchure  de  la  Pehne  jusqu’à  celle 
^iemen,  le  roi  de  Prusse  est  aujourd’hui  sou- 
lin  de  fait  et  dominateur  absolu  des  bords 
la  Baltique.  La  basse  Vistule  ne  coule  plus 
sous  ses  loix  5 Dantzick  n’existe  encore  que 
s son  bon  plaisir;  et  s’il  daigne  lui  laisser 
[om  de  ville  libre,  elle  le  paiera  bien  cher, 
vdendra  elle-même  lui  demander  le  titre  de 
itte. 

hi  effet , ce  monarque , dont  l’esprit  fiscal 
jamais  eu  une  si  belle  occasion  de  se  dé- 
^-er,  réduiroit  bientôt  à rien  cette  ville,  si 
s’obstinoit  à jouer  encore  la  république, 
Lchéveroit,  comme  il  l’a  commencé,  de  lui 
3ver  le  commerce  des  grains  et  de  toutes  les 
res  productions  de  la  Pologne. 

1 en  est  quatre  moyens  certains , et  dont  il 
éj à fait  l’essai. 
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Les  droits  exorbitans  qu’il  a mis  et  mettra 


sur  la  iiayigvatioii  de  la  Vistule  ; 

7 

Le  monopole  5 a son  profit,  de  la  traite  des^ 
grains,  de  la  cire,  des  sels,  et  de  toutes  les^ 
autres  denrées  , dont  l’entrepôt  forcé  et  le 


marciie  exclusif  étoient  autrefois  à Dantzick  ^ 
La  prétention  de  droit,  et  l’occupation  de 
fait  du  port  de  cette  ville  ^ 

I^a  nouvelle  direction  de  tout  le  commerce’ 


dç  la  Pologne  et  de  la  navigation  de  la  Vistule 


détournée  dans  l’Oder , par  le  nouveau  canal 
projeté  et  commencé,  pour  en  établir  à Stettin 
1 entrepôt  et  le  débouclié. 

Il  ne  seroit  pas  meme  hors  du  caractère  de 
ce  monarque  de  mettre  en  usage  ces  quatre 
moyens  ensemble.  Jusqu’à  présent,  loin  d’en 
abandonner  aucun,  il  semble  vouloir  en  tirer 
à la  fois  tous  les  avantages  dont  chacun  n’est 
susceptible  qu’en  particulier.  Il  a pu  et  dû 
observer  qu’en  fait  de  perception  , trop  de 
moyens  diflerens  se  trouvent  nécessairement 
opposes  entr’eux,  qu’ils  se  nuisent  récipro- 
quement et  se  croisent  les  uns  les  autres.  Mais 
le  ]\\\î  Ephràim  et  le  financier  Delatre  ^ sur- 
tout cette  fiscalité  avide  et  précipitée  qui  a 
toujours  séduit  le  roi  de  Prusse , égarent  en- 
core ses  vues  , et  l’empêchent  cle  les  fixer*. 
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cquisitioii  inênie  de  la  nouvelle  Prusse  a 
idu  plus  malheureux  le  sort  de  l’ancienne , 
'l’extension  des  nouveaux  monopoles  du  sel, 
la  cire  et  autres  denreés  au  port  de  Konigs- 
"g?  jusqu’alors,  il  n’étoit  pas  établi. 

Mais  ces  moyens, tout  forcés,  tout  incousis^ 

LS  et  contradictoires  qu’ils  puissent  etre , relu- 
ssent l’objet  momentané.  C’est  de  l’argent , 
les  monopolistes  en  fournissent  d avance 
temps  et  l’expérience  feront  connoitre  les 
:’eurs  ^ on  les  corrigera  : mais , en  attendanl , 
jouit,  on  entreprend  , on  envahit , on  réus- 
, et  les  dépouilles  d’un  pays  fournissent  à 
ir  tour  des  moyens  pour  en  usurper  un 
tre. 

^ On  ne  croira  pas  aisément  que  le  roi  de  Piusse , 
i a un  trésor  plus  considérable  qu’aucun  autie  sou- 
rain  de  l’Europe  , prenne  de  l’argent  d’avance  ( ce 
i est  et  sera  toujours,  pour  un  souverain  comme  pour 
. particulier , une  affaire  de  fils  de  fiainîlle  ).  Mais  la 
dnte  de  toucher  à ce  trésor , qu’il  réserve  pour  les 
rnières  extrémités,  lui  fait  tous  les  jours  essuyer  des 
rtes  réelles  dans  ses  operations  de  finances.  Ceux  avec 
li  il  traite  n’ont  ni  fortune,  ni  crédit.  On  peut  jugei 
-là  ce  qu.e  l’argent  leur  conte,  et  ce  qu’ils  le  lui  font 
lyer.  Cependant  il  se  fait  ill  usionla-clessus,  paice  que, 
ins  tous  ces  marchés,  il  ii’y  a point  d’interets  stipules. 
;s  mi  lustres  mêmes  ont  reconnu  cc  loible,  et  ne  peuvent 
împêcher  de  le  remarquer. 
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Ce  n’csî:  pas  un  portrait  flatté  de  1 adminis- 
tration prussienne  dans  ses  nouvelles  acquisi- 
tions , il  est  ressemblant  : mais , on  le  répète , 
la  force  réelle  et  actuelle  de  l’usurpateur , en- 
un  mot  le  nerf  de  la  guerre , est  le  produit  et  le 
résidtat  de  ses  operations  , même  les  plus  mal 
combinées.  Il  ne  s’agit  point  à présent  pour  le 
roi  de  Prusse  de  former  un  plan  solide  ,et  du- 
rable. fl  lui  falloit  dans  le  moment  des  ressour- 


ces abondantes  en  hommes  ou  en  argent,  pour 
soutenir  l’ouvrage  de  Finjustice  ; il  les  trouve 
dans  la  violence  ; la  possession  s’établit , elle 
s’accroît  encore  ; et  une  fois  fixée  , elle  n’aura 
plus  besoin  , pour  se  inaintenir,  que  d’na  cer- 
tain courant , dans  leaucl  on  peut  rétablir  à 


férentes  hranclies  de  perception. 

Le  roi  de  Prusse  peut  donc  être  regardé  au~ 
join\riiui  comme  jonissarit  du  plus  haut  degré 
de  puissance  en  Europe.  Son  trésor  ^ auquel  il 
ne  touche  point  pour  les  conquêtes  d’un  genre 
nouveau  qu’il  fait  en  Pologne^  est  toujours 
})rét  ci  faire  face  au  premier  moment  d’une 
grande  crise , et  ce  moment  est  encore  loin.  Son 
armée  est^  dit-on  ^ de  deux  cent  cinquante  mille 

honimes^  et  ce  nombre  ne  paroît  pas  exagéré, 

/ 

en  y comprenant  les  recnies  qu’il  a faites  et 


( 285  ) 

t encore  tons  les  jours,  tant  dans  ses  nou- 
ies  acquisitions  que  dans  les  palatinats  voi- 
s.  Son  autorité  n’est  pas  moins  établie  dans 
ix-ci  par  la  force,  que  dans  les  autres  par 
droit  i’abuleux  5 mais  de  grandes  réalités , 
EiLicoup  d’hommes  et  d^argent  , sont  le  ré- 
tat  de  toutes  ces  chimères. 


Premier  moteur  et  instigateur  des  troubles 


la  Pologne,  il  a su,  presque  sans  paroître  et 
is  y mettre  rien  du  sien,  amener  les  choses  au 
int  d^engager  les  cours  de  Vienne  et  de  Pé- 
'sbourg  à partager  avec  lui  ce  royaume.  Il  a 
luit  un  jeune  prince  ambitieux  par  renthou- 
sine  de  la  guerre , et  une  princesse  bel-es- 
it  par  celui  de  la  philosophie  et  de  la  législa- 
»n;  il  sVst  établi  entr’eux  Farbitre  et  le  lien 
cette  union  nouvelle  , pour  les  faire  servir 
is  deux  d’instriunens  à ses  vues  et  à ses  pro- 
s.  Il  a pi’évu  les  circonstances  qui  pounoient 
oduire  la  défiance  et  le  Refroidissement  des 
ux  autres  alliés  à son  égard  et  entr’eux  récP 
oquement  : mais  il  a vu  en  même  temps  tous 
; obstacles  qui  les  empecheroient  de  s’unir 
litre  lui  , et  il  s’est  ménagé  d’avance  la  cei  ti- 
le  d’être  recherché  par  celui  des  deux  qui 
roit  tenté  ou  forcé  de  rompre  avec  rautre. 
Telle  est  la  position  actuelle  du  roi  de.  Prusse 
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Elle  réunit  tous  les  avantages  de  la piiissanci 
pécuniaire  ^ de  la  puissance  militaire  , et  de  li 
puissance  fédérative. 

Voyons  a présent  tout  ce  qui  en  résulte  poui 
lui  J relativement  au  crédit  et  à la  considé- 
ration. 

Dans  TEinpire  , il  avoit  balancé  long-temp; 
la  cour  de  Vienne  ^ et  tant  que  noire  anciei 
système  avoit  duré,  cet  équilibre,  maintem 
par  notre  impartialité  , assuroit  la  tranquillit( 
et  la  liberté  du  corps  germanique , ainsi  que  h 
crédit , la  considération  de  la  France  , et  pai 
conséquent  sa  dignité  et  sa  prééminence  dan 
Tordre  politique. 

Notre  alliance  exclusive  avec  Pimpératrice 
et  la  guerre  qui  la  suivit,  firent  éclore  un  autr 
système.  Le  roi  de  Prusse  ne  vit  plus  la  Franc( 
que  comme  un  instrument  de  la  cour  de  Vieniie 
Il  sentit  qu/appuj^é  par  nous , le  chef  de  PEm 
pire  y seroit  toujours  le  maître  , et  que  dès- 
lors  il  falloit  renoncer  à Pidée  dVn  équilibn 
qui  ne  pouvoit  plus  subsister.  Il  se  contenta  d( 
guetter  le  moinent  favorable  pour  Pexéculioi 
de  ses  projets , relativement  a la  Pologne.  Uik 
alliance  entre  lui  et  la  cour  de  Vienne  en  de- 
voit  être  le  moyen.  Cette  même  alliance , ci- 
pientée  par  Pintérêt  et  par  le  succès  , devoi 
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lener  de  noiiyeaux  projets  d’agrandissement 
de  domination  en  Allemagne  , par  Faltrait 
Lturel  de  ramLition  et  de  la  cupidité.  Ces  prê- 
ts 5 tant  de  rem]:)ereur  que  du  roi  de  Prusse  ^ 

3 pouYoient  réussir  que  par  l’union  et  le  cou- 
M'i  les  plus  intimes.  J3és-lors  la  France , déjà 
avenue  une  puissance  secondaire  , relative - 
lent  à l’Empire  J deviendroit  étrangère  ^ nulle 
ans  les  affaires  d’Allemagne.  Les  deux  cours  de  ‘ 
àenne  et  de  Berlin  les  arrarigeroient  à leur 
ré  5 et  chacun  des  membres  du  corps  germa- 
ique  n’auroit  plus  d’appui  ni  d’espoir  que 
ans  l’intercession  réciproque  de  ces  deux 
ours  dominantes.  Elles  réserveroiententr’eîlea^ 
eux  qu’on  devroit  conserver  , et  proscrir oient 
[e  concert  ceux  qu’on  voudroit  détruire  ÿ et  la 
^^rance  , ou  toujours  séduite  par  l’Autriche  , 
)u  dessillée  trop  tard  ^ et  dans  l’iiiipuissance 
le  s’opposer  au  torrent,  seroit  réduite  à une 
îontemplation  purement  passive 

C’est  cette  perspective  qui  assure  aujour- 

* Ce  tableau  de  l’effet  que  produit , relativement  ^ 
l’Allemagne,  l’alliance  de  l’empereur  et  du  roi  de  Prusse, 
n’est  nullement  chargé.  Le  rôle  de  la  France  est  celui 
qu’elle  joue  réellement  depuis  cet  événement , et  les 
conséquences  funestes  s’en  leront  sentir  tous  les 
j ours* 


I 
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d’iiiii  au  roi  de  Prusse  , dans  TEmpire,  le  plus 
grand  crédit  et  la  plus  haute  considération. 
Elle  est  fondée  sur  la  terreur  ^ ; et  ce  moyen  y 
s^il  n est  pas  le  plus  agréable  ^ est  au  moins 
toujours  le  plus  sûr. 

Le  roi  de  Prusse  ii^influe  pas  moins  dans  le 
Nord  par  son  alliance  avec  la  Russie  ^ et  celle- 
ci^  le  craignant  toujours  5 l'en  ménagera  davan- 
tage. Ses  intrigues  à îa  Porte  ^ encouragées  par 
la  Russie  meme  ^ lui  ont  donné  un  nouveau 

^ Fontenelle  disoit  que,  s’il  avoit  la  main  pleine  de 
vérités,  il  se  gai  deroit  bien  de  l’ouvrir.  Il  vouloit  parler, 
sans  doute,  de  ce  genre  de  vérités  dangereuses  qui 
écliappent  dans  cet  article  à la  politique  de  Favier  * 
et  je  crains  bien  que  ce  passage  , en  tombant  sous  leg 
yeux  du  comité  de  salut  public  en  1794,  n’ait  beau- 
coup contribué  à nos  m ailleurs.  Souvent  la  plume  est 
aussi  dangereuse  que  l’épée.  ■ , 

Au  reste  Favier  vient  de  peindre  le  roi  de  Prusse 
comme  le  prince  le  plus  puissant,  le  plus  ambitieux 
et  le  mieux  armé  de  l’Europe  : comment  vouloit-il 
donc  que  la  î rance,  dont  le  but  étoit  de  maintenir 

i 

la  balance  en  Europe , et  de  s’opposer  à tout  boule- 
versement, s’alliât  précisément  au  prince  qui  avoit 
le  plus  de  désir  et  de  moyens  de  faire  des  conquêtes? 
Est-ce  en  s’unissant  à la  puissance  ambitieuse  et  con- 
quérante ; est-ce  en  s’alliant  au  monarque  qui  dominoü , 
dit  Favier,  parla  terreur^  que  la  France  aui’oit repris 
sa  dignité  et  sa  prépondérance  ? 3, 

degré 
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?gié  d’iinporlance  dans  les  négocialions  de  la 
aix  ; et  s’il  peut  y servir , on  ne  doute  pas 
Li’il  ne  se  soit  mis  à portée  d’y  nuire.  Il  est 
îcore  plus  en  état  de  faire  à son  clioix  riin  ou 

I 

autre  dans  les  dcineles  de  la  Russie  avec  la 
Liède  , et , selon  l’occasion  , avec  le  Dane- 
larck.  Enfin  le  j^^rtage  de  la  Pologne  en  a 
3nné  au  roi  de  Prusse  la  seule  portion  qui 
Liisse  intéresser  les  puissances  maritimes  et 
)mmerçantes.  Maître  des  cotes  et  des  ports 
ci  étoieiit  restés  à ce  royaume  , il  devient  un 
bjet  de  la  plus  grande  altenlion  pour  l’An- 
elerre  , pour  la  Hollande. 

Cette  attention  peut-être  exigeroit  des  pré- 
lutions  promptes  et  efficaces , et  des  mesures 
goureuses  de  la  part  de  ces  deux  puissances  y 
lais  on  dseroit  assurer  qu’elles  n’en  preiidront 


oint  de  concert,  et  que  toutes  les  démarches 
3 chacune  en  particulier  seront  offiicieuses  et 
icifiques. 

JL 


LCVngleterre , il  est  vrai , seroit  toujours  en 
at  de  donner  aux  siennes  un  poids  d’autant 
lus  considérable  , que  le  roi  de  Prusse  a au- 
lurd’liui  plus  de  ports  et  de  côtes  sur  la  Bal- 
que.  Toute  puissance  sans  marine  est  plus 
(ible  en  proportion  de  celle  qui  en  a , selon 
l’ellelui  offre  plus  de  surface  et  de  circonfe- 


ï. 
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rence  maritime.  Ce  sont  autant  de  points  d’at- 
taque pour  rennenii  fort  en  vaisseaux  ; et  les 
ports  et  les  cotes  , qui  ne  sont  pas  soutenus  par 
des  escadres  en  station,  peuvent  être  com- 
parés à des  remparts  qui  n^ont  ni  flancs  ni  ou- 
vrages extérieurs.  A cet  égard  donc  , le  roi  de 
Prusse  est  et  seroit  encore  long-temps  com- 
mandé et  vu  à revers  par  le  roi  d’Angleterre  ; 
mais,  d’un  autre  côté  , il  a bien  supérieurement 
les  avantages  sur  l’électeur  d’Hmiovre  , dont  les. 
possessions  , entourées  des  siennes  , lui  sont 
ouvertes  de  tous  côtés  et  absolument  sans  dé- 
fense. 

De  ces  deux  désavantages  , balancés  et  com  - 
binés  ensemble  , il  doit  de  part  et  d’autre  ré- 
6ulter  un  esprit  de  conciliation. 

Il  faut  s’attendre  cependant  que  celui  qui  est 

« 

déjà  en  train  de  gagner  et  qui  ne  craiat  pas  de 
perdre  autant , ni  de  perdre  sitôt , sera  un  peu 
avantageux  dans  la  négociation.  Celui,  au  con- 
traire , qui  ne  gagne  ni  ne  peut  gagn  r , mais 
qui  peut  perdre  beaucoup  et  tout— a-l’l,eure  , 
doit  nécessairement  être  beaucoup  moins  dif- 
licile. 

De-là  on  peut  conjecturer  que  , l’électeur 
d’Hanovre  étant  responsable  des  déjuarclies  du 
roi  d’AugleteiTe , çelui-çi  mettra  dans  les  sien- 
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CS  beaucoup  de  nioderalion  et  d’insinuation  , 
laigié  le  peu  de  goût  et  de  penchant  naturel 
u’il  a pour  le  roi  de  Prusse.  Cette  attention 
lême  , qu’a  dû  exciter,  de  la  part  des  puis- 
inces  maritimes,  la  nouvelle  position  de  ce  mo- 
arque  sur  la  Baltique,  semble  devoir  lui  être 
n gaiant  de  plus  d un  nouveau  degré  de  con— 
dération  , sinon  de  la  nation  anglaise  , du 
loins  de  George  IJl  et  de  son  ministère. 

A 1 egaid  de  la  Hollande,  on  connoît , en 
_neral , la  constitution  foible  et  tremblante  de 
3tte  république.  Elle  a peur  de  tout , souffre 
)ut , se  plaint  de  tout , et  ne  se  garantit  de 
en.  Lorsque  nous  parlerons  de  ce  gouverne- 
lent  vicieux  dans  son  principe  , et  vicié  dans 
îs  conséquences  , nous  dirons  pourquoi  la 
lollande  sera  et  doit  être  quelquefois  plai- 
lante , mais  toujours  passive  dans  les  diffé- 
;nds  qui  peuvent  résulter  des  nouvelles  pro- 

rietés  que  le  roi  de  Prusse  s’est  acquises  sui^ 

Baltique. 

Voilà  donc  l’Allemagne le  Nord , le  roi 
Angleterre , les  États-Généraux,  dont  ce  mo- 
irque  n’a  rien  à craindre , qui  ont  tout  à 
xlouter  de  sa  part , et  a qui  la  terreur  et  1’ n- 
lét  tiennent  et  tiendront  long-tcnqis  encore 
s mains  liées.  Les  siennes  cependant  restent 

T J 


/ 


m y 


■ ( 292  )' 

libres  , et  aucun  scrupule  ne  le  retient  su? 
l’usage  qu'il  pourroit  en  faire,  selon  les  cir- 
constances. Ceci  nous  conduit  à chercher  quelle 
est  sa  position  actuelle  à 'l’égard  de  la  France. 
On  ne  remontera  point  aux  époques  de  nos 


deux  alliances  avec  le  roi  de  Prusse.  On  a dit , 
oii'le ‘répète  encore,  qu’il  nous  a trompés.  C’est 
trop  souvent  la  pli  rase  de  ceux  qui  se  sont 
trompés  eux  mêmes  \ On  se  récrie  sans  cesse 
qu’il  ne  connoît  que  ses  intérêts  : on  a raison , 
sans  doute,  et  quel  au  Ire  motif  pourroit  le 
décider?  Mais  cet  intérêt  n’est  pas  circonscrit 
dans  un  seul  parti , daus  une  seule  alliance  ; il 
n’est  pas  renfermé  dans  le  présent  seulement; 
il  embrasse  l’avenir  , et  il  Hotte  toujours  entre 
les  probabilités  du  plus  ou  du  moins  grand 

1 Ou  ne  peut  pas  disconvenir  que  la  France  n’ait 
été  la  dupe  de  son  alliance  avec  le  roi  de  Pi'usse  ; mais 
'il  s’agit  de  savoir  si  l’ail iaiice  éloit  en  elle- même  vi- 
cieusc  J ou  si  les  désaveaniages  (pii  en  ont  résulté,  ne 
doivent  pas  être  attribués  à la  mal-kdrcsse  de  imtre  mi- 
nistère : on  croit  pouvoir  les  lui  reproclier.  C’est  une 
vérilabie  absurdité  de  dire  cpi’un  prince,  qu’un  état  ne 
coniioit  que  son  intérêt.  11  en  doit  être  ainsi,  quand  il 
est  bien  nouvernéj  mais  une  alliaiiC'C  n’est  bonne  et  ne 
peut  être  solide  , que  quand  les  deux  partis  y trouvent 
leur  intérêt  réciproque,  et  lorsqu’ils  ne  vcrdciil  poiuu 
le  obère  lier  aux  dépens  l’an  de  l’autre. 


aiitage.  Les  circons lances  plus  on  moins  la- 
Tables  qui  peuvent  résulter  de  la  disposition, 
■s  cours  avec  qui  il  auroit  à traiter  , la  solidUé 
i leurs  plans  et  de  leurs  systèmes  , ou.  la  légé-. 
té  , la  foiblesse  ou  la  Iluctuaüon  de  leur.con^' 
lite  , tout  cela  fait  naître  autant  de  combinai- 
ns  différentes  de  ce  meme  intérêt , qu’on  eroit^ 
ec  raison  5 être  le  princi])e  invariable' de  sa 
ditique  ; et  par  une;  suite  de  ce  principe  , le 
à de  Prusse  auroit  pu  céder  , comme  il  cédera 
iijours  , à la  conviction  qui  lui  auroit  montré 
1 plus,  grand  avantage,  dans, un  autre  parti 
lel conque.  , ; 

D’après  cette  règle,  nous  avons  déjà  discuté 
position  respective, du  roi  de  Prusse  à l’égard 
3s  autres  puissances.  Partons  à présent  du 
ênie  principe  , pour  chercher  quelle  est  et 
3it  être  actuellement  la  position  respective  dq 
î monarque  à l’égard  de  la  France. 
L’éloignement*  qui  a régné  entre  les  deux 
mrs  , depuis  l’année  1766  jusqu’à  la  paix  , a 
Li  nécessairement  causer  une  méfiance  j et  tout 
qui  s’est  passé  depuis  cette  époque  jusqu’en 
771  , et  qu-’on  a indiqué  dans  le  commence- 
lenl  de,  cet,  ouvrage  , n’a  pu  servir  qu’à  la  con- 
rmer.  On  doit  donc  convenir  que  , penclant 
)ut  ce  temps,  le  roi  de  Prusse  a eu  et  du 
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conserver  i)cu  d espoir  de  renouer  avéc  la 
France. 

On  ajoutera  qu’alors  il  s’est  flatté  de  la  voir 
revenir  à son  ancien  systèjiie  , ou  du  moins 

que  Je  nouveau  reoevroit  beaucoup  de  modifi- 
cation* 

Si  le  désir  qu’l]  en  témoignoit  poiivoit  abso^ 
lument  n etre  pas  sincère , au  moins  n’étoit-il 
pas  sans  vraisemblance  : la  position  topogra- 
phique du  roi  de  Prusse  , et  dans  l’Empire,  et 
dans  le  Nord , le  mettoit  dans  le  cas  d’avoir 
peu  à craindre  de  nous , mais  beaucoup  à en 
espérer  j on  ne  risquoit  rien  de  se  prêter  pour' 
le  moins  aux  insinuations  qui  ont  dû  être  ten- 
toes  de  sa  part,  à laisser  entrevoir  qu’on  pou- 
voit  revenir  d’un  éloignement  fondé  sur  des 
causes  étrangères  à la  France  , personnelles 
peut  — etre  a des  individus  qui  n’y  pouvoient 
plus  influer  ; enfin  à se  laisser  tâter  et  à tâter 
réciproquement.  L’a-t-on  fait  ? c’est  encore  le 
sujet  de  conjectures. 

Concluons  seulement  que  la  position  du  roi 
de  Prusse , à l’égard  de  la  France  , est  celle 
d un  prince  autrefois  allié,  qu’on  a traité  comme 
ennemi , qu’on  a voulu  anéantir,  et  qui  n’existe 
que  par  des  prodiges  j 

Que,  sorti  de  cette  crise,  il  n’a  peut-être 


( ) 

LS  flù  nous  aimer  beaucoup  ^ , mais  qu’il  n’en 
Lroit  pas  été  moins  disposé  à se  lier  encore 
ec  nous  , dès,  qu’il  y auroit  pu  trouver  son 
antage  ; 

Que  notre  alliance  exclusive  avec  la  cour  de 
ienne  lui  en  a ôté  l’espoir , et  l’a  réduit  à la 
îcessité  de  se  lier  avec  cette  même  cour  qui 
oit  lâché  sur  lui  la  France  pour  le  détruire  5 
Qu’engagé  trop  avant , il  seroit  difficile , mais 
DU  pas  impossible  , de  le  ramener  par  intérêt 
i point  d’où  il  étoit  parti  par  nécessité 
Et  enfin  , tant  qu’on  restera  aux  termes  où 
1 en  est  avec  la  cour  de  Vienne , il  suffira  au 
)i  de  Prusse  de  rester  ligué  avec  elle  , sans 
'aindre  notre  inimitié  ^ ni  rechercher  notre 
liance. 

^ D’après  les  réflexions  contenues  dans  ]es  notes 
récédentes,  on  peut  établir  pour  certain  que  le  roi  de 
russe  n’aime  ni  ne  liait  aucune  puissance  , et  qu’il  se 
e de  préférence  vec  celle  qui  peut  lui  procurer  le  plus 
avantages. 

2 L’alliance  de  la  France  avec  la  cour  de  Vienne  , 
3nt  le  roi  de  Prusse  a été  instruit  long-temps  avant 
u’elle  n’ait  été  publique,  est  la  véritable  cause  de 
éloignement  de  ce  prince  *,  et  c’est  avec  raison  qu’on 
établi  ici  que  c’est  par  nécessité  qu’il  s’est  lié  avec 
os  ennemis,  plutôt  que  par  humeur  et  fantaisie , comme 
n a voulu  le  supposer. 
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Dans  [olU  iarijcle  lil,  qu’on  vieni  tleJIre,  on, 

doit  aclniii-or  le  talent  de  Favier.  Il  fcit  nettement’ 

et  parfaitement  connoître  , en,  peu  tle  mots,  l’ëtat 

d’une  puissance  qui  n’étoit  rien  le  siècle,  dernier , 

et  que  le  génie  d’un  grand  lipnirne  a rendue,  doini-  . 

liante  en  Europe.  Mais , si  le  tableau  qu’il  fait  de 

la  position,  cæs, forces,  de  l’ambition  et  des  relations 

du  loi  de  Prusse,  est  très-fidellement  et  irès-babi- 

lement  piésenlé,  il  me  semble  qu’on  en  devoit  tirer 

d’anlrés  , conséquences  que  celles  qu’indique  Favier  ’ 

dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage.  Frédéric  II  avoit 

profité  cîe  la  i ivaliie  die  ]Marie-''''.Fbérése  et  dé  l’é- 

îecteiir  de  Bavière^  pour  sVmpra’er  de  la  Silésie  , et 

la-  France  l’a-voit  lavorisé  dans  (pette  entreprise.  Elle  ' 

S'v  ou  aiois  sui\^i  sou  véritable  intérêt  ^ puisauVlle 

fiVüit  par-rlà  domié  à la  Prusse,  qui  n’étoit  qu’une 

puissance  inilitaiie  et  factice-,  une  base  solide*  et 

quelle  en  avoitfait  un  ccutre^poids  lUiie  contre  bi 

puissance  autriebienne.  JMais  Frédéric  ne  se  coateiH 

« 

toit  pas  de  balancer  rAutriclie  , il  voiiloit. l’écraser, 
et  J seroit  parvenu  probablement,  s’il  n’avoit.  pas 
été  arrête  dans  ses  prejcis  par  l’alliance  de  Viénné  ' 
et  de  Versailles,  Ce  prince  savoir  bien  que  lé  gou- 
veinefncnt  français  vouloit  mettre  des  bornes  à son 
ambition.  Ce  fut  ce  qui  le  porta  à nous  tromper, 
h s’allier  avec  rAnglctçrrc  notre  ennemie^  et^à.re- 
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crclier  depuis  i’ctlliàticc  cU-  ki  Russie , (pu  voiitoil  , 
s'agrandir.  La  foiLlesse  de*  Louis  XV 
le  succès  des  plans  du  cabinet  prussien 5 et  l’An- 

elle  5 sûre  de  n’être  point  appuyée  par  la  France, 

\ 

na  mieux  concourir  au  partage  de  la  Pologne  3 
e de  s’y  opposer  seule.  Voilà  toute  la  vérité. 

Il  est  vrai  que  3 dans  la  guerre  de  sept  ans, 
)uis  XV  avoit  commis  une  autre  f’ar.te  : au  lieu 
se  borner  à défendre  nAutriche  contre  une  non- 
lle  invasion  des  Prussiens,  il  avoit  tellement  été 
euglé  par  sa  jalousie  contre  Frédéric,  qu'il  avoit 
ulu,  de  concert  avec  les  deux  cours  impériales , 
truire  totalement  la  monarchie  prussienne  ; ce  qui 
roit  entièrement  brisé  la  balance  er(  Europe.  Aussi 
raccioli  disoit,  avec  vérité  , que  c'/ro/r  /e  bon 
aie  de  la  France  qui  lui  avoit  fait  perdre  la  ba- 
ille de  Fosbac,  Ce  qu’on  peut  conclure  de  tout 
:i , c’est  que  Louis  X V,  dans  la  guerre  de  sept 
s,  lit  une  faute  par  passion,  et  que,  lors  du  par- 
y de  la  Pologne,  il  en  commit  une  autre,  dans 
sens  contraire,  par  folblesse.  Mais  il  n’en  est  pas 
)ins  vrai  que  Frédéric  II  voulant  toujours  faire 
guerre  et  s’agrandir  , et  la  France  voulant  main- 
lir  la  paix  et  empocher  qu’aucune  puissance  n’em- 
bât  sur  l’autre,  il  étoit  impossible  que  les  cabi^ 
lS  de  Versailles  et  de  Berlin  pussent  s’entendre  et 
Hier.  A la  fin  du  règne  de  Frédéric,  tout  changea; 
prince  célèbre,  accablé  par  Page,  vouloit  jouir 
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rn  paix  de  ses  lauriers.  Joseph  II , au  contraire , 
inquiet  et  remuant , tourmentoit  la  Hollande  et  me- 
naçoit  la  Bavière.  Ce  changement  dans  la  politique 
germanique  influa  promptement  sur  la  p’olitique  fran- 
çaise ;^et  quoique  le  caractère  pacifique  de  Louis  XVI 
1 empêchât  de  rompre  encore  formellement  avec 
rAulnche  , les  nœuds  de  l’alliance  se  relâchèrent, 
la  France  et  la  Prusse  se  rapprochèrent  ; et  il  est  plus 
que  probable  qu’elles  se  seroient  intimement  unies, 
si  1 avènement  de  Frédéric- Guillaume  II  au  ti'ône, 
l’ardeur  de  son  ministre,  le  comte  de  Hertzberg , 
son  dévouement  à l’Angleterre  et  la  révolution-  de 
Hollande,  n’avoient  pas  renversé  tout-à-coup  ces 
nouvelles  combinaisons.  S. 


* 
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ARTICLE  IV. 

DE  LA  POLOGNE. 

On  ne  remontera  point  ici  à l’origine  de  nos 
liances  avec  ce  royaume.  La  France  n’en  a 
mais  eu  , à proprement  parler  , avec  la  répu- 
lique  5 et  n’avoit  contracté  avec  elle,  en  1660 , 
ue  rengagement  gratuit  de  la  protéger,  comme 
arante  et  niédiatrice  du  traité  d’Oliva.  Cepen-, 
ant  elle  s’est  souvent  beaucoup  mêlée  des. 
ffaires  de  la  Pologne  , mais  jamais  avec  les 
loyeus  qu’elle  auroit  dû  y employer. 

Le  premier  plan  sage  et  raisonné  d’un  sys- 
une  à l’égard  de  cette  république  , fut  celui 
ui  a été  commencé  en  lyÛs.  On  avoit  réussi 
donner  quelque  consistance  au  parti  patrio- 
ique  dans  la  diète  de  cette  année  et  dans  celle 
e 17.54,  et  depuis  1766  jusqu’en  1768;  on 
roposa  plusieurs  fois  de  la  rendre  utile  en  la 
endant  considérable , dans  l’alliance  entre  la 
4'ance  , la  cour  de  Vienne  et  la  Russie. 

Cette  alliance  une  fois  adoptée , et  n’étant 
las  encore  permis  alors  d’en  apprécier , ni  les 
actifs , ni  les  conséquences , il  ne  fut  plus  ques- 
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lion  qiæ  A en  diniiimcr  le  danger  et  les  incon- 
véniens.  ) 

Le  danger  étoit  que  la  Russie  ne  prît  le  pré- 
texte de  la  guerre  contre  le  roi  de  Prusse 
pour  prendre  de  force  , sur  le  territoire  de  la 
J’oiogne,  le  passage,  les  stibsistances , et  même 
les  quartiers  d’hiver.  En  lui  permettant  d’em- 
ployer de  nouveau  ces  moyens  arbitraires V 
on  livroil:  ce  vaste  pa3"s  à ravidilé  des  géîlé- 
laux  russes  , au  despotisme  de  leur  cour  ^ et  à’ 
tous  les  projets  d’usurpations  fuLurês  cjidelle; 
seroit  tentée  de  former,  par  la  facilité  d’exer-' 
cer  toutes  sortes  de  vexations  sur  une  ixalioif 
ciivisée,'  isolée  et  abandonnée.  • ■ 

Ces  inconvéniens  étoient  encor e plu^  fâcheux^ 
pour  la  France , puisqu’eii  permettant  ces  vexa- 
tions', elle  laissoit  porter’atieinte  â son  crédit  / 
à sa  considération  , à sa-préémihence.  ^ 

Cette  fdiblesse  de  'sa  parFsémbloit  d’autant 
moins  excusable  que  y s’é[ant'  'àitîéé''saris  aucun' 
intérêt  avec  la  c'ôur  de  Vienne  y et  par  elle  à vèc' 
la  Russie  contre  le  roi  de''Pru'sse , elle  étoit  en 
droit  de  faire  la  loi,  et  point  du  tout  dans  lé^ 

* r* 

(‘asde  la  recevoir’.  ^ i 

^ é 

La  France  alors  auroit  donc  pu  et  du  se  pré- 

ï 

^ Ici  Favier  a pleinement  raison  ; cet  alinea  cl  le  sni- 
Tant  sont  remarquables^  ils  réfutent  tout  le  reste  de  Fou- 
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Liloir  (lu<  besoin  qu’on  avoit  d’elle  dans  ceLlo 
lli  a lice  5 pour  y présider , la  diriger  et  on  être 
arbitre.  Elle  se  laissa  entraîner  dans  des  ine- 
Lires  si  précipitées,  qu’on  eût  dit,  à voir  ses 
é marelles  , que  sa  grandeur  ou  son  salut  dé- 
endoii  de  cette  meme  allianOe. 

Dans  la  pente  rapide  que  nous  suivions  alors, 

[ étoit  difllcile  de  nous  arrêter  ; mais  il  auroit 
té  possüile  de  modérer  celte  chaleur  , de  con- 
eryer  au  moins  la  dignité  et  la  supériorité  que 
Lous  n’aidons  pas  encore  laissé  entamer. 

Par  ce  système  tempéré  , l’objet  de  l’ailiance 
n général  se  trouvoit  rempli,  autant  que  nos 
ngagemens  mettoient  nos  alliés  en  droit  de 
’exiger,  et  que  la  prudence  pouvoit  le  permet^ 
re  ^ et  l’objet  réel  , important  pour  nous  , 
l’auroit  pas  été  négligé,  sacriué,  c’est-à-dire 
lotre  prépondérance  et  notre  droit  de  protcc- 
ion  ou  de  médiation  dans  le  Nord , aussi  bien 
[ue  dans  l’Empire.  On  l’a  déjà  dit , ce  droit 
îOLis  étoit  acquis  , dans  l’un , par  le  traité 
rOliva , comme  dans  l’autre  , par  la  paix  do 
^Vestplialie. 

A ce  titre,  la  France  pouvoit  et  deyo't 

f 

u'age,  prouvent  le  parti  qu’on  afiroit  pu  liier  de  l’a!- 

f 

iance  autiicliieiuie,  et  sont  conipl  jU  ment  dans  l’esprit 
tu  système  que  nos  notes  pisicédeules  ont  développé.  H, 
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exiger  que  toutes  les  demandes  et  réquisitions, 
que  les  deux  impératrices  auroient  à faire,  soit 
au  roi , soit  à la  république  de  Pologne , fussent 
préalablement  communiquées  au  cabinet  de 
Versailles  pour  avoir  son  approbation , et  qu’en- 
suite  elles  fussent  portées,  sous  ses  auspices, 
a un  senatus-consiliuin , ou  même  à une  diète 
extraordinaire  et  confédérée. 

La  France,  en  même  temps  qu’elle  auroit 
sollicitations  de  ses  alliés,  se  seroit 
pendue  garante  de  l’exécution  de  leurs  pro  - 
messes.  La  république  n’auroit  cédé  qu’à  la 
prépondérance  de  cette  couronne^  et  ses  alliés 
Pauroient  également  respectée  , en  n’entre- 
prenant rien  au-delà  de  ce  qu’elle  auroit  obtenu 
ou  garanti.  La  Pologne  l’auroit  dès-lors  re- 
gardée comme  son  unique  appui.  Le  Nord  , 
l’Europe  entière  auroit  continué  de  rechercher, 
ou  sa  protection , ou  son  amitié  ; et  cette  con- 
duite soutenue,  de  la  part  de  la  France,  auroit 
préservé  la  Pologne  de  tous  les  malheurs  qui 
l’ont  accablée  et  anéantie. 

Ce  plan  fut  proposé  : il  ne  fut  pas  adopté  ^ 

' M.  le  comte  de  Broglie^  ambassadeur  en  Pologne, 
proposa  ce  plan,  avec  beaucoup  pins  de  détails,  en  sep- 
tembre 1767.  Il  demandoit  qu’on  fît  alors  une  confédé- 
ratio;i  de  neutralité  d’abord,  et  avec  laquelle,  quand 


( 5o5  ) 

(es  auteui's  du  nouveau  système , toujours  eu- 
aines  par  la  cour  de  Vienne  y se  livrèrent  à 
impatience  qu'elle  avoit  d’écraser  le  roi  de 
russe  eu  une  campagne  y et  à l’animosité 
loiiis  interesseé  y mais  aussi  vive^  de  la  llussic 
outre  ce  monarque.  On  laissa  celle-ci  prendre 
e force  sur  la  Pologne  tout  ce  qu’elle  auroit 
U en  obtenir  légalement  par  l’intercession  de 
i France.  Le  roi-électeur  ^ chassé  de  ses  états 
éréditaires,  se  flatta  d’y  rentrer  plutôt,  en 
onnivant  à ces  violences,  sous  prétexte  de  ne 
ou  voir  les  empêcher. 

La  nation  polonaise  ne  vit  plus  dès-lors  la 
' rance  que  comme  un  instrument  de  celles  de 
hernie  et  de  Pétersbourg.  Elle  perdit  bientôt 
opinion  qui  subsistoit  encore,  et  de  notre 

lie  auroit  eu  pris  toute  sa  consistance,  les  trois  coura 
niées  aur oient  fait  un  traité , dont  l’objet  primitif  de- 
oit  être  tourné  contre  le  roi  de  Prusse,  à qui  cinquante 
lille  hommes  de  troupes  légères  à cheval  auroient  été 
ien  incommodes,  depuis  la  Poméranie  jusqu’à  la  fron- 
ière  orientale  de  la  Silésie  On  demandoit  que  la  mêniQ 
onfédération  à laquelle  le  roi  de  Pologne  auroit  accédé, 
ût  travaillé  à assurer  la  succession  au  trône  de  Po- 
igne à un  prince  cadet  de  la  maison  de  Saxe  , ce  qui 
uroit  prévenu  tous  les  malheurs  que  la  république 
prouve  aujourd’hui,  et  dont  les  contre-coups  peuvent 
t doivent  t’étendre  beaucoup  plus  loin. 
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amitié,  et  de  notre  protection.  Elle  se  divisa 
en  diffcrens  partis , dont  les  uns  s’abandonnè- 
rent à la  Russie,  les  autres  aux  cabales,  aux 
, ' ei  re  intestine.  La  France  ne 

Int  pli. s comptée  pour  rien^  et  le  IVord  entier 

suivit  Texemple  de  la  Pologne.  Voilà  Pori'^ine 

^ «s 

de  notre  discrédit,  de  notre  nullité,  lors  de 
l’élection  du  comte  Poiliatowsky,  et  du  mau- 
yais  succès  de  tout  ce  que  nous  ayons  tenté  oi\ 
favorisé  depuis  cette  époque. 

Il  sei'Oit  inutile  et  desagréable  de  rappeler 
ici  tout  ce  qui  s’en  est  suivi,  jusqu’au  traité 
ue  partage  et  a la  prise  de  possession  des  trois 
co-partageans. 

- C’est  de  ce  point  qiPil  faut  partir  pour  ap- 
précier la'position  respective  de  la  Pologne  à 
l’égard  de  la  France. 

Tout  est  dit  là-dessüs  : il  n^y  a plus  de  ré- 
publique ; le  royaume  est  démembré.  Il  y resta 
un  roi,  tant  qu’il  plaira  à Dieu  ou  aux  trois 
'puissances  co-partageantes  3 et  les  elioses  sont 
venues  au  point  que,  s’il  leur  étoit  plus  coin- 
‘mode  de  le  chasser  pour  partager  encore  ce 
qu’on  lui  a laissé,  la  France , ainsi  que  tout  le 
reste  de  l’Enropc,  ne  clierclieroit  point  à les 
en  empêcher.  Les  efforts  des  Turcs  ii’oht 
abouti  qu  ’à  leur  propre  ruine  3 et  pour  sauver 


U 
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moins  quelques  débris  de  leur  naufra^^e  ^ 
consentiront  a laisser  mettre  désormais  en-' 


•’eux  et  ce 
rable. 


royaume  uiifî  barrière  iinpéiié— 


Qu’il  reste  donc  un  roi  au  nom  de  la  Po-^ 


)giie,  ou  qu’elle  soit  entièrement  démembréa 
t partagée,  ce  pays  n’aura  plus  ni  relation,  ni 
onnexion  avec  la  i' rance,  lu  avec  aucuno 


Litre  puissance  de  l’Europe,  ci  moins  de  ouel- 

lie  prompte  révolu  tion  cpi’il  n’est  pas  permis 
e prévoir. 


Dans  le  premier  ças , elle  restera , relative- 
aent  aux  trois  co-pai-tageans , ce  qu’étoit  ]« 


jorraine  et  le  Comtat-Venaissin  à l’égard  de 
a France  j il  n’y  aura  d’autre  différence  que. 
^ plus  ou  moins  d’étendue  entre  des  étata 
gaiement  entourés  et  subjugués. 

J3ans  le  second,  les  trois  portions,  n^étantj 
dus  que  de  nouyelles  provinces  de  trois  grandes 
oiiiiLiations , elles  n’auront  rien  de  commun^ 
vec  les  puissances  étrangères  ; et  tous  leurs 
apports,  meme  entr’elles,  dépendront  de  la 
•onne  ou  mauvaise  intelligence  entre  les  trois 
ouverains  qui  auront  achevé  de  les  usurper. 

La  position  respective  de  la  Pologne  à l’égard 
e la  France  et  de  toutes  les  autres  puissau- 
es  de  l’Europe,  est  donc  celle  d’un  membre 
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4'elranclié  de  la  société , d’un  citoyen  privé  de 
ses  droits  naturels,  réduit  à l’esclavage,  mort 
civilement , et  par  conséquent  n’ayant  plus 
dans  l’ordre  moral,  ni  propriété,  ni  person- 
nalité. Tel  est,  en  effet,  dans  l’ordre  politique, 
le  sort  d’une  nation  autrefois  appelée  illustre, 
qui  avoit  fait  proclamer  czar  le  fils  de  son  roi 
dans  Moskow%  reçu  dans  Warsovie  l’iiom- 
mage  de  la  Prusse  ^ , et  sauvé  sous  les  murs  de 
Vienne  l’Autriclie  orgueilleuse  et  humiliée^. 

1 Sigismond  III,  roi  de  Suède,  et  de  Pologne fit 
proclamer  Ladislas  IV , frère  de  Jean-Casimir,  czar  à 
Moscow , en  1626. 

2 En  i525  , Albert  II,  cadet  de  la  maison  de  Bran- 
debourg, prêta  foi  et  liommage  à Warsovie,  entre  les 
■mains  de  Sigismond  V , roi  de  Pologne,  pour  la  partie 
^orientale  du  diiclié  de  Prusse.  Ses  successeurs  ont  tenu 
f e même  pays  à titre  de  fief,  en  relevant  du  roi  et  de  la 
république  de  Pologne,  jusqu’en  165/ , que  l’électeur 
Ib'édéric-Guillaume  , profitant  de  la  détresse  oïl  se 
irouva  Jean-Casimir  au  commencement  de  son  règne, 
.s’affranchit  de  celte  vassalité,  en  vertu  du  traité  de 
^'éclbau. 

3 Sobiesky  , roi  de  Pologne,  défit  les  Turcs  sous 
les  murs  de  Vienne,  délivra  cette  ville  assiégée  par 
deux  cent  mille  infidèles,  sauva rAutriche  et  l’Empire 

iG83,  sous  le  règne  de  l’empereur  Léopold  qui, 
sous  prétexte  de  di^evdte?  d^^iquette,  lefusa  de  le 
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Fa  VI  ER  n eu  que  trop  complètement  raison 
ans  tout  ce  qu’il  a dit  et  i^rédit  sur  la  Poloe^ne, 
Lijjourd  hui ^ ce  pays  n’existe  plus;  maisj  en  poii- 
:que,  tout  regret  sur  le  passé  est  inutile.  Il  faut  à 
résent  réfléchir  aux  rapports  qui  résulteront  de  ce 
ouvel  ordie  de  clioses»  lant  qu’il  est  l’esté  un  seul 
lorceau  de  la  Pologne , il  pouvoit  devenir  un  objet 
e partage  et  un  motif  d alliance  entre  les  deux  cours 
inpeiiales  et  la  I lusse  i actuellement  ces  trois  pins— 
ances  ^ ayant  tout  partagé,  sont  devenues  voisines, 
t probablement  seront  souvent  en  querelle  ; la 
France  pourra  profiter  des  événemens  que  fera  naître 
ette  riv^alité  pour  reprendre  son  influence.  Pour  y 
>arvenir  , il  est  évident  qu’elle  doit  s’unir  étroite- 
nent  à celle  des  trois  couronnes  qui  montrera  le 
noins  d’arnhiiion  , et  renforcer  cette  alliance  par  celle 
les  Turcs  et  des  Suédois.  6'. 


P 2 
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A U T I C L E V. 


D E 


L A 


RUSSIE. 


Nous  voici  parvenus  au  foyer  des  troubles 
du  Nord,  depuis  le  couimencenieiit  de  ce  siècle, 
jusqu^à  la  crise  actuelle  des  affaires. 

Le  génie  brui,  ]nais  sublime  de  Pierre  F’’, 
enfanta  le  projet  inconnu  à ses  prédécesseurs, 
de  prendre  son  rang  parmi  les  grandes  puis- 
sances de  FEiirope;  et  par  Feffet  toujours  cer- 
tain d’une  volonté  forte  et  décidée  quand  les 
moyens  ne  manquent  pas  , et  qu^on  sait  les 
mettre  à profit^,  il  i^arvint  aussitôt  à remplir 
ce  grand  et  glorieux  objet. 

A peine  écliappé  de  l’obscurité  et  de  la  bar- 
barie, il  avoit  senti  que,  pour  se  donner  une 
existence  en  Europe,  il  falloit  d’abord  s’ouvrir 
un  débouché  dans  la  Baltique  pour  les  iin- 
meiises  productions  de  son  vaste  empire,'  que 
le  commerce , en  attirant  les  é ti^angers , feroit 
coimoître  ses  ressources  et  sa  puissance  réelles, 
fondées  sur  cet  excédent  de  richesses  natu- 

^ C’est  line  lieurense  et  constante  vérité  pour  une 
grande  puissance , et  qui  est  digne  d’une  grande  at^ 
te  a lion. 


( ) 

'elles  propres  l’exporlatioii  ; que  dès-lors 
on  crédit  5 sa  considération  s’établiroient  par 
a renommée;  qu’il  les  souliendroit  et  les  aug- 
nenteroit  par  l’établissement  d’une  marine  re- 
loutable;  et  qu’enlinildonneroit  laloi  au  Nord, 
ït  se  fer  oit  bientôt  reclierclier  de  tout  le  reste 
le  l’Europe. 

Le  czar  avoit  deviné  ou  appris  du  génevois 
Xjefort  ce  qu’on  a depuis  érigé  en  s^'stèmo 
logmatique^  revêtu  d’un  jargon  mystérieux, 
d publié  avec  l’empliase  de  la  plus  rare  décore 
inerte.  C’est  que  la  sujyériorité  en  population 
3t  en  productions  du  sol  y fait  la  seule  puis- 
sance et  les  seules  richesses  rèeUes.,  La  France 
doit  alors  le  seul  état  qui  put  ou  égaler,  ou 
airpasser  la  Russie  à ces  deux  égards,  et  peut- 
3tre  l’est-elle  encore.  Infiniment  moins  étendue 
jue  les  états  du  czar,  elle  fournissoit,  depuis 
soixante  ans,  un  aliment  inépuisable  à lagran- 
leur  et  à l’ambition  de  Louis  XIV  d Cet  exem- 

^ Quand  on  lit  l’Iiistoire  de  ce  règne  pendant 
[ecpiel  ce  monarque  a eu  souvent  la  guerre  seul  contre 
me  partie  de  l’Europe , sans  que  cela  Fait  empeclié  de 
aisser  les  plus  beaux  et  les  plus  dispendieux  monir- 
nens , et  de  régner  avec  un  éclat  qu’on  oscroit  presque 
lire  outré,  peut-on  sc  lasser  d’admirer  la  ressource  et 
’liabileté  des  ministres  qui  ont  fourni  à toutes  ces 


( ) 

pie  éioit  plus  frappant  5 plus  démonstratif  que 
tous  les  calculs  si  vantés  de  la  science  écono- 
mique. 

I-^a  ligue  du  Nord  contre  Charles  XII  fournit 
a 1 ieire  I 1 occasion  desiree  de  s’établir  sur 
la  Baltique  , et  le  prétexte  heureux  de  se  mêler 
des  affaires  de  la  Pologne. 

Les  malheurs  d’Auguste  II  le  jetèrent  entre 
les  bras  de  ce  voisin  terrible.  Pendant  que  le 
czar  souffloit  en  Pologne  le  feu  de  la  guerre  in- 
testine 5 le  roi  de  Suède , enivré  de  gloire  et  de 
vengeance , ravageoit  ce  royaume  pour  faire  re- 
connoitre  Stanislas^  et  laissoit  la  Livonie  en 
proie  aux  armées  russes,  toujours  battues  et 
toujours  renaissantes  ; leurs  progrès  étoient 
lents , mais  sûrs.  Le  czar,  en  trois  campagnes, 
avoit  rempli  son  premier  objet  : il  avoit  pénétré 
a travers  l’Ingrie  jusqu’au  golfe  de  Finlande , 
et  l’année  1700  vit  sortir  Pétersbourg  des  ma- 
rais de  la  Néva,  pour  dominer  bientôt  sur  toute 
la  Baltique. 

On  ne  parcourra  point  ici  cette  chaîne  d’é- 
vénemens ^ qui,  en  écrasant  la  Suède  et  boule- 
versant la  Pologne,  ont  élevé  si  rapidement  la 

dépenses , et  d’être  étonné  qu’avec  des  moyens  infini- 
ment pins  multipliés,  on  paroisse  aujoiud’liui  embar- 
rassé de  fournir  au  nécessaire  ? 


( •'^11  > 

Liissie  au  point  de  grandeur  et  d’cclat  où  elle> 
rille  aujourd’luii.  , 

Au  milieu  des  conjurations  et  des  révolutions, 
lie  n’a  rien  perdu  de  sa  puissance  , parce  (piti 
3s  secousses  violentes  et  passagères  n’ont  pa» 
lème  ébi’anlè  le  trône,  en  y plaçant  suc- 
essiveinenf  plusieurs  souverains  dillèrens.  Le 
mouvoir  a passé  en  d’autres  mains  : il  est  resté 
oujours  le  même.  Il  n’y  a pas  eu  de  guerre 
ivile  : tout  a été,  dans  Pétersbourg  cojnme 
tans  Constantinople,  l’ouvrage  d’un  jour  ou 
l’une  nuit  3 et  toute  la  nation  s’est  réveillée  ou 
ïoiicliée  tranquille,  en  apprenant  qu’elle  avoit 
diangé  de  maître. 

Le  système  n’a  pas  changé  non  plus.  On 
:>ourroit  ajouter  qu’il  ne  cliangera  pas  , quand 
néme  il  arriveroit  encore  à Pétersbourg  une 
'évolution,  ce  qui  n’est  guère  vraisemblable. 

Elle  ne  sauroit  avoir  lieu  que  par  les  Orloff, 
3U  par  M.  de  Panin. 

L’ancien  favori  et  toute  sa  famille  auroient 


trop  à craindre  d’un  changement  quelconque  , 
trop  à risquer  , peu  à gagner. 

Ils  ne  sont  pas  même  en  disgrâce,  et  n’ont 
mcun  motif  raisonnable  de  désirer  un  change- 
ment. Tout  rit  de  nouveau  à leur  parti  , et  le 
prince  Orloff  n’a  peut-être  perdu  de  sa  faveiu' 


( ) 

que  le  degré  d’intimité  qui  pouvoit  lui  être  de-» 
venu  à charge. 

L’assiduité  même  de  simple  courtisan  lui  a 
toujours  paru  gênante  au  plus  fort  de  cette 
intimité^  et  souvent  dès-lors  il  alloit  passer  loin 
de  la  cour  des  semaines  entières  à dilFérentes 
chasses^  sur -tout  en  hiver  à celle  de  Fours, 
6011  divertissement  favori. 

Libre  donc  du  joug  de  Famour,  il  peut  goûter 
en  paix  les  fruits  de  Famitié^  jouir  du  senti- 
ment qui  lui  attacliera  toujours  sa  souveraine 
par  les  noeuds , les  gages  les  plus  tendres  3 con- 
server, augmenter  peut-être  sa  considération, 
son  pouvoir,  sa  fortune  ^ et  ne  point  envier  le 
reste  à un  rival  jeune,  isolé  , sans  consistance, 
et  qui,  vraisemblablement,  lui  restera  toujours 
ou  subordonné  ou  peu  redoutable. 

Les  Orloff  pourroient  trembler,  il  est  vrai, 
à Favénement  du  grand-duc  au  trône  : mais  ce 
moment  peut  être  fort  éloigné  5 et  pour  le  pré- 
venir, s’ils  attentoient  ouvertement  à la  vie  de 
ce  jeune  prince , quel  fruit  en  recueilleroient- 
ils  ? ce  ne  seroit  pas  la  couronne;  ils  se  per- 
dr oient , et  l’impératrice  avec  eux. 

Au  contraire,  en  se  tenant  tranquilles,  ils 
ont  pour  eux  toutes  les  chances  que  le  temps  , 
Je  hasard  ou  un  peu  d^adresse  peuvent  et  dof- 
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mt  amener  dans  ce  long  inicrvalle.  Ils  sont 
:unes , et  M.  de  Panin  ne  Fest  plus.  Le  grand- 
Lic  peut  être  bientôt  marie , avoir  des  enfans  , 
lais  aussi  il  peut  mourir  après.  M.  de  Panin 
’étant  plus , les  Orloff  peuvent  s’emparer  des 
nfans  qidauroit  laissés  le  grand-duc,  se  rendre 
laîtres  de  leur  éducation  , les  formel’, \ les 
aurner  à leur  gré  ^ et  peut-être  un  jour  régner 
ncore  sous  le  nom  de  ces  pupilles.  Le  projet 
l’en  est  pas  inoui , et  la  perspective  pour  les 
)rloff  n’en  est  pas  eflrayante. 

M.  de  Panin  est  encore  moins  dans  le  cas 
le  faire  une  révolution  ; fut-il  assuré  du  grand- 
luc , sollicité  même  par  lui  d’en  faire  la  ten- 
ative  ^ il  n’en  cou rr oit  jamais  les  riscpies  vo- 
ontairement  et  de  propos  délibéré  ; car  il  est 
mtré  le  dernier,  et,  pour  ainsi  dire , par  force , 
lans  la  conjuration  contre  Pierre  III.  Il  a fallu 
e tromper  pour  l’y  engager,  et  il  craindroit  de 
’être  encore. 

Il  n’a  ni  l’audace  et  l’intrépidité  des  Orloff, 
li  les  mêjnes  motifs  cpi’ils  eurent  alors  pour 
:out  tenter  et  tout  risquer.  Sans  ressources  et 
[presque  sans  état,  ces  conjurés  n’avoient  rien 
i perdre.  Ils  espéroient  de  tout  gagner , et  ils 
mt  réussi.  M.  de  Panin  jouit , au  contraire , 
d’qn  sort  heureux  , tranquille , de  L plus 
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grande  considération  , de  tout  l’éclat  du  mî-- 
nistére , des  charges  et  des  dignités  , ainsi  que 
d ime  représentation  importante  dans  les  af- 
fanes,  et  d’une  opulence  à laquelle  sa  modéra- 
tion seule  a pu  mettre  des  bornes. 

Son  organisation  est  foible,  sa  constitution 
délicate,  son  imagination  froide,  son  ame  peu 
élevée,  son  caractère  au  fond  est  doux  et  pai- 
sible, quoique  par  boutade  sujet  à l’humeur  et 
a 1 entêtement;  son  tempérament  attaqué  de 
vapeurs  et  d’affections  nerveuses,  et  sa  mélan- 


colie n’est  pas  celle  d’un  conjuré.  Ce  n’est  point 
cette  fermentation  sombre,  lente  et  profonde , 
^ui,  dans  un  cerveau  grec  ou  romain,  enfantoit 


et  les  plus  grands  crimes  et  les  actions  les  plus 
îiéroiques  ; c’est  le  vide  apathique  d’une  amô 
triste  qui  cherche  et  craint  la  solitude , d’un 
esprit  paresseux  et  point  cultivé , qui  croit  se 
livrer  aux  affaires  pour  se  dérober  à l’ennui , 
et  qui  s’en  échappe  aussitôt  pour  retomber 


dans  l’indolence. 

Avec  cet  assemblage  de  qualités  oviàe  pripa- 
lions  y dont  il  ne  résulte  qu’un  génie  et  un 
courage  très-médiocres , on  ne  croira  pas  aisé- 
ment que  M.  de  Panin  ait  le  goût  ni  l’étoffe 
d’une  conjuration  dont  il  faudroit  qu’il  fèit  l’au- 
teur et  le  chef.  II  n’y  entreroit  pas  non  plüs  en 
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0cond.  Il  a été  trompé  dans  la  dernière  , et^ 
n le  répète , il  craindroit  de  Pétre  encore. 

Après  tout,  nous  venons  de  voir  ce  qiPilpour- 
oit  y perdre  , si  elle  éclio croit  : ajoutons-y  la 
ie , et  clierclions  à présent  ce  cpi’il  pourroit  y 
agner.  Seroit-ce  le  titre  de  chancelier  qui 
nanque  seul  à ses  honneurs , à ses  préroga- 
ives?  et,  pour  ce  titre  vain,  M.  de  Panin  vou- 
Iroit  - il  compromettre  tant  de  réalités  com- 
nodes , agréables  , honorables  , et  risquer 
’échafaud,  ou  tout  an  moins  la  Sibérie  ? 

Seroit-ce  le  crédit , la  considération  , la  pré- 
)ondérance  ? Il  en  jouit  au  sein  du  repos,  et 
le  la  retraite  qudl  s^est  faite  par  goût  au  milieu 
le  la  cour.  Il  ne  pourroit  pas  en  acquérir  da- 
rantage , même  sous  le  règne  de  son  pupille , 
[uhl  auroit  mis  sur  le  trône  au  péril  de  sa 
ne. 

Voilà  donc  et  le  ministre  et  les  favoris,  tous 
intéressés , pour  la  conservation  de  leur  bien-* 
3tre , à vivre  politiquement  ensemble  , et  que 
e sens  commun  doit  également  éloigner  de 
courir  en  pure  perte  les  risques  d’une  nou- 
velle conjuration  ; l’impératrice  , obligée  de 
ménager  les  uns  et  les  autres , bien  aise  peut- 
être  de  les  balancer  réciproquement , de  rester 
l’arbitre,  la  conciliatrice  de  leurs  diiTérends^ 
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enfin  de  ies  contenir  par-là  dans  les  borne*' 
qu'elIe  leur  a prescrites  ^ 

Donc  il  n est  point  du  tout  apparent  qu^au-* 
cun  des  deux  partis  qui  divisent  aujourd’liui 
la  cour  de  Kussie^  y fasse  ^ du  moins  de  fort 
long-temps , une  révolution. 

On  s’est  peut-être  trop  étendu  là  - dessus  ; 
ÎTiais  il  n étoit  pas  inutile  de  développer  ici  les 
caractères  et  les  intérêts  des  chefs  des  deux 
jiartis  5 et  de  calculer  les  degrés  de  probabilité 
d un  événement  qui  a pu  être  annoncé  comme 
ceitain  et  prochain.  Il  résulte  de  tout  ceci  que 
cet  événement  entre  à peine  dans  l’ordre  des  fm 
turs  contingens. 

Mais  il  n est  que  trop  ordinaire  que  les  exem- 
ples du  passé  nous  en  imposent  sur  l’avenir; 
que,  s’il  est  arrivé  dans  un  état,  dans  une  cour, 
de  fréquentes  révolutions , on  conclut  de -là 
qu’il  eii  doit  arrivei’  encore  incessamment;  on 
en  flatte  les  autres , on  se  le  persuade  à soi- 
méme  , et  on  se  laisse  bercer  d’un  espoir  co]u- 

^ Telle  doit  êti’e  la  politique  dàine  souveraine  des- 
pote, dans  un  pays  accoutumé  aux  révolutions.  Elle 
a besoin  de  ces  ménagemens  qui  sont  inutiles , et  peut- 
etre  nuisibles  dans  un  état  dont  la  constitution  est  so- 
lide , et  fondée  sur  des  principes  qui  doivent  attacher 
le  prince  à ses  sujets  , et  i*éciproquemcnt  les  sujets 
ipuverain. 
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ode,  parce  qu’il  endort  sur  le  présent,  mak 
mgereiix  , parce  qu’il  enipeclie  de  prendre 
?s  précautions  pour  l’ci venir.  Oïl  ne  sauroit 
op  se  tenir  en  garde  contre  cette  sorte  d’illn- 
011  ; c’est  celle  d’un  joueur  qui , dans  un  jeu 
e calculs  et  de  combinaisons,  donneroit  tout 
1 hasard  et  à l’espérance. 

Prouvons  à lorésent  ce  que  nous  avons 
mncé , que  le  système  de  la  Russie  ne  chan-’ 
3roit  pas,  quand  meme  il  y arriveroit  une  ré- 
^lution. 

Nous  avons  d’abord  établi  qu’elle  ne  poiir'^ 
oit  arriver  que  par  deux  cabales , des  OrlofF 
U de  M.  de  Panin. 

Dans  le  premier  cas  , on  connoit  l’audace 
e ses  quatre  frères  ^ , leur  inclination  pour 
i guerre  et  pour  les  entreprises  ; ajoutons  le 
esoin  qu’ils  aiiroient  d’en  faire  de  nouvelles, 
’il  n’y  en  ai^oit  pas  déjà  de  commencées  ; le 
rand-duc  , une  fois  écarté  du  chemin  , l’im- 
ératrice  elle-même  subjuguée  par  eux  sous 
rétexte  de  la  défendre  ^ la  nation  étonnée  , 
t peut-être  soumise,  mais  la  fermentation 


^ Il  y en  a cinq  ; mais  fainé  de  tons  , Lomme  paisible 
sans  ambition,  ne  se  mêle  de  rien,  vit  dans  scs 
rrcs,  et  paroît  très-rarement  à la  cour,  pour  y bure 
il  service  de  cbambellan. 


Z 
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subsistante  encore  dans  les  esprits  ; les  ré- 
gimens  des  gardes  , ces  janissaires  de  l’empire 
russe  , déclarés  pour  les  OrlofF,  mais  toujours 
exigeons , remuans  et  dangereux  : croira-t-on 
que  le  parti  dominant  feroit  la  paix  avec  les 
J Lires  f renonceroit  a tous  projets  contre  la 
Siicde  y abandonneroit  la  portion  usurpée  sur 

la  Pologne  , ou  même  voudroit  bien  s’en  con- 
tenter ? 

Non  assurément  5 la  personnalité  du  prince 
Orloff  contre  le  roi  de  Pologne  est  trop  con- 
nue , et  1 on  a pu  s’apercevoir  combien  elle 
influe  à la  cour  de  Pétersbourg  sur  les  aflaires 
de  ce  royaume.  On  sait , on  voit  tous  les  jours 
que  les  procédés  ou  favorables  ou  durs  de  cette 
cour  à l’égard  de  Stanislas-Auguste  , dépen- 
dent des  degrés  de  faveur  ou  de  discrédit  des 
Orloff , et  c’est  un  tliermomèlre  de  leur  situa- 
tion auquel  il  n’est  plus  permis  de  se  tromper. 

Si  donc  ils  étoient  une  fois  les  maîtres  ab- 
solus , ils  ne  manqueroient  pas , et  par  poli- 
tique , et  par  goût , de  souiller  le  feu  de  la 
guerre  et  de  la  discorde  , de  tout  tenter  pour 
achever  de  dépouiller  le  roi  de  Pologne , de 
le  détrôner  même  et  de  lui  donner  un  succes- 
seur , ou  de  partager  encore  avec  l’empereur 
et  le  roi  de  Prusse  ce  qui  lui  auroit  été  réservé. 
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Ils  ne  traiteroient  pas  mieux  le  roi  de  Suède  ; 
In  de  dissimuler  ou  de  dèsayouer , comme 
Lt  M.  de  Paniii , le  projet  de  détruire  ce  nou- 
au  monarque  , ils  en  leroient  parade  , et  ce 
roit  leur  jeu.  Le  respect  que  le  ministère  , 
sénat  de  Russie  conservent  pour  le  vieux 
sterne  d'écraser  la  Suède  et  de  rempeclier 
! se  relever  jamais  de  ses  ruines  ^ la  liain© 
vétérée  de  la  nation  contre  un  peuple  vaincu, 
d Ta  mise  jadis  à deux  doigts  de  sa  perte  , 
ut  fer  oit  aux  Orloff  une  loi  de  se  déclarer 
Lutement , et  d’entreprendre  avec  chaleur  la 
Lerre  contre  le  roi  de  Suède.  Par-1^  ils  se- 
lient  sûrs  de  captiver  la  nation  russe , peut- 
re  meme  une  partie  de  la  nation  suédoise  ^ 

; ne  poseroient  pas  les  armes  quhls  n’eussent 
L moins  remis  ce  royaume  au  point  ou  il  etoit 
la  mort  d’Adolphe-Frédéric,  en  1771.  Ils 
oient  peut-être  plus  loin  : ou  ils  le  réduiroient 
1 république  sous  la^  protection  de  la  Russie , 
i même  ils  en  feroient  une  nouvelle  province 
î ce  vaste  empire  ; Puii  ou  l’autre  de  ces  pro- 
ts  ne  seroit  pas  nouveavi.  Le  premier  a voit 
é imaginé  par  myloid  Carteret  ,1e  second  par 
colonel  Guidickens  , l’un  ambassadeur  , et 
iiitre  ministre  d’Angleterre  en  Suede  5 
tilteriiative  eu  a été  quelquelois  agitée  peu-* 


( ù^ù  ) 


llarit  et  depuis  la  guerre  de  1744  ^ enlte  lef 
Français  et  l’Angleterre. 

A l’égard  des  Turcs , le  système  dë  îaRussiê 
pourroit  encore  moins  changer  sous  les  Or^ 
lolf  j ils  sont  déjà  violemment  soupçonnés  d’a- 
voir été  guidés  dans  la  guerre  présente  et  dans 


la  négociation  de  la  paix  par  des  intérêts  per- 
sonnels 5 et  leurs  ennemis  s’en  sont  prévalu 
pour  rendre  leur  ambition  suspecte  à l’impé- 
ratrice même.  La  Moldavie  , la  Valachie  et  les- 
autres  conquêtes  de  la  Russie  au  Midi  , sem- 
bloient  en  effet  bien  propres  à tenter  cette 


ambition  par  l’espoir  de  former  des  établisse- 
mens  en  souveraineté  pour  une  famille  nom- 
breuse, audacieuse  , et  qui,  dès  long-temps, 
a prévu  qu’elle  pourroit  avoir  besoin  d’un 
asile  assuré. 


Si  les  Orloff  étoient  les  maîtres  , ils  troii- 
veroient  tous  ces  avantages  dans  la  continua- 
tion de  la  guerre  contre  les  Turcs  , et  dans 
les  conditions  de  la  paix  qu’ils  se  flatteroient 
de  prescrire  , et  cet  espoir  ne  seroit  pas  mal 
fondé.  Ils  feroient  trouver  à la  cour  de  Vienne 


ses  avantages  aussi  dans  cet  arrangement  ; et 
celle-ci  ne  seroit  point  fâcliée  de  placer  entre 
$es  frontières  et  celles  de  la  Russie  , vers  le 


Danube , quelques  états  intermédiaires.  Ils  au- 

r oient 
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lient  tôt  ou  tard  liesoin  de  sa  protection  , et 
intre  les  Turcs , et  contre  les  Russes.  Ce  se- 
nt pour  rempereur  autant  de  moyens  de  se 
lire  valoir  auprès  de  la  Russie  et  de  la  Porte  , 
^ de  contenir  la  première  dans  les  limites  que 
saine  politique  exige  toujours  qu’on  près- 
rive  à un  voisin  trop  puissant. 

Donc  , s^il  arrivoit  en  Russie  une  révolution 
^ir  les  OrlofF , elle  ne  changeroit  point  le 
^stènie  actuel  ; et  loin  de  le  modifier  ou  de 
idoucir^  elle  lui  doiineroit  un  degré  de  plus 
? chaleur  et  d'activité,  La  guerre  même  de-- 
endroit  alors  plus  nécessaire  au  parti  do- 
inan  L pour  flatter  l'orgueil  national , les  pas- 
ons , les  préventions  populaires  , détourner 
i dehors  l'explosion  des  esprits  qui  fermen- 
nt  au  dedans,  occuper  les  troupes , employer 
noblesse  , faire  des  promotions  , des  créa- 
res,  et  fixer  l'opinion  publique  par  des  cho- 
s de  grand  éclat  ; enfin  tout  ce  qu'on  se  pro- 
)se  d'obtenir  par  la  guerre  dans  un  gouver- 
anent  ou  un  ministère  mal  affermi.  Voyons 
présent  si  le  système  changeroit  dans  le  cas 
me  autre  révolution  opérée  par  M.  de  Panin. 
Ce  ne  seroit  pas , du  moins  , à l'égard  de  la 
lède.  Ce  ministre  ne  s'est  jamais  tant  occupé, 
écliauffé  d’aucune  affaire  que  de  celles  do 
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ce  royaume.  La  raison  en  est  simple  ; ce  sont 
les  seules  dont  il  puisse  se  flatter  d’avoir  ac- 
quis sur  les  lieux  mêmes  une  connoissance 
exacte  et  profonde  , les  seules  auxcpielles  il 
se  soit  trouvé  à portée  de  prendre  un  intérêt 
vif  et  personnel. 

Il  étoit  jeune  encore,  et  d^une  belle  figure 
qui  avoit  fait  sur  l’impératrice  Elisabeth  une 
impression  passagère  : son  règne  fut  très- 
xîourt.  On  prétend  que  ce  fut  sa  faute  , pour 
avoir  mal  soutenu  l’opinion  que  cette  prin- 
cesse en  avoit  conçue.  Une  intrigue  de  cour 
le  fit  exiler  honorablement , sous  prétexte  de 
l’employer  en  pays  étranger.  Un  séjour  à Stock- 
holm , de  dix  ou  douze  années , l’avoit  presque 
naturalisé  en  Suède  j mais  tout  aussi  contribue 
à faire  de  ce  ministre  le  prosélyte  et  l’ins- 
trument d’un  parti. 

Sa  cour  soutenoit  celui  des  bonnets , par  le 
principe  destructif  qu’elle  avoit  adopté  à 1 e- 
gard  de  la  Suède  , pour  le  rendre  plus  fort 
et  dévoué  à la  Russie.  M.  de  Panin  eut  tous 
les  moyens  qu’il  pouvoit  désirer  ; l’argent  sur- 
tout ne  lui  manqua  point  ; et  l’influence  mé- 
tallique , jointe  à la  terreur  d’une  puissance 
si  grande  et  si  voisine  , donnoit  à son  ministre 
la  plus  haute  considération. 
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L’intrigue  , la  vénalité  et  la  llaLteri 


je  en  tou- 


•oient M.  de  Paninj  les  femmes  s’en  mêlèrent: 
l fut  suljjuguc  par  celle  d’un  sénateur  Elle 
ut  tirer  parti  de  cet  amant  diplomaticpie , et 
)our  sa  cabale , et  pour  elle-même , pendant 
[ue  le  ministre  russe  croyoit  avoir  trouvé 
lans  cet  attachement  un  grand  ressoi  t de  sa 
)olitic[ue  , et  faire  un  coup  d’état  touies  les 
ois  qu’il  se  livrait  à un  penchant  si  naturel, 
'fé  avec  peu  d’énergie  , il  a eu  plutôt  dns 
oûts  d’habitude  que  des  passions  ardentes  r 
lais  ces  habitudes  étoient  nécessaires  poiu' 
3 dérober  à la  mélancolie  où  il  retomboit  aussi- 
ît  qu’il  res  toit  livré  à lui-même.  Tel  est  en- 


ore  son  caractère , ou  plutôt  sa  constitution  ; 

se  plaint  sans  cesse  de  sa  mauvaise  santé  , 
t craint  ^ évité  tant  qu  il  peut  toute  sorte  do 
digue.  Son  penchant  paroît  être  de  rester 
nfermé  dans  un  intérieur  oisif  et  commode 
lais  il  s’y  ennuie  bientôt;  aussi  a-t-il  eu  be- 
lin  toute  sa  vie  d’être  bercé , pour  ainsi  dire  , 
ar  des  femmes.  Il  trouvoit  cette  douceur  dans 
i société  de  la  sénatrice. 


» Madame  de  Cederliiclin,  ou  Cederncreiifz , ou 
ovenliielni , je  ne  me  souviens  plus  laquelle  ; on  doit 
ouver  son  nom  dans  les  dépêches  de  M.  d’Avrin- 
'Urt. 


V O 
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De  ce  long  encliaînement  de  caresses  et  de 
séductions  , il  s’étoit  formé  dans  l’esprit  et 
dans  le  coeur  deM.  de  Panin  unsystéiiiC  com- 
plet de  préjugés  et  d’affections  pour  ou  contre, 
auquel  il  tient  bien  plus  , sans  s’en  aperce- 
voir, qu’au  système  politique  de  sa  cour  : mais 
celui-ci  se  trouvant  d’accord  en  général  avec 
cet  autre  système  personnel , ce  ministre  les  a 
fondus  ensemble.  Ils  n’en  font  plus  qu’un  seul 
auquel  il  s’est  attaché  jusqu’au  fanatisme 

A l’égard  de  la  Pologne  , il  est  vrai  que , dans 
les  commencemens,  il  n’ayoit  pas  mis  dans  les 
affaires  de  ce  royaume  le  même  degré  de  cha- 
leur qu’il  a montré  depuis  : mais  les  réclama- 
tions continuelles  de  la  nation  polonaise  contre 
le  ministère  de  Russie  , les  expressions  que  le 
désespoir  arrachoit  à tant  d’opprimés  infortu- 
nés , et  qu’ils  n’osoient  pourtant  se  permettre 
contre  l’impératrice,  mais  qu’ils  n’épargnoient 
point  à ce  ministère  oppresseur 3 les  plaintes 
sur-tout  contre  l’ambassadeur  prince  Repnin  , 
neveu  de  M.  de  Panin  , et  qui  ont  nécessité  son 

1 Lors  de  rëlection  du  comte  Poiiiatowsky , des 
ministres  de  Russie  dans  les  cours  étrangères  taisoient, 
en  plaisantant , parler  ainsi  M.  de  Panin  à Fimpéra- 
trice  ; Passez-moi  la  Suède , je  vous  passerai  la  Po- 
logne. 
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appel  5 tout  a contribué  à aigrir  ce  ministre;. 
j£i  liauteur  , qui  dès-lors  a caractérisé  tout  ce 
ui  partoit  de  sa  cliancellerie  ^ ayoit  manifesté 
il  lui  cette  disposition  ; et  les  violences  atro- 
es  qui  ont  suivi  ses  menaces  , n’ont  que  trop 
istiiié  les  déclamations  des  confédérés. 

D’ailleurs,  le  partage  de  la  Pologne  est  re^ 
ardé  par  les  trois  puissances  co-partageantes 
oinme  une  affaire  consommée  , et  les  pays' 
surpés  , comme  des  provinces  réunies  à leurs 
oiironnes  : et  la  nation  russe  a de  plus  un  mo- 
f de  religion  pour  regarder  cette  réunion 
oinme  l’acte  le  plus  juste  et  le  plus  louable  ; 
’est  que,  par-là.,  tant  de  milliers  de  chrétiens' 
recs  opprimés  respirent  enfin  sous  la  domina- 
LOI!  de  l’empire  orthodoxe  ; que  tant  d’autres , 
garés  du  bercail  , sous  le  nom  dhmis  ^ ^ y 
ont  aussitôt  rentrés  pour  n’en  plus  jamais 
or  tir.  Ces  motifs,  personnellement  si  indiffé- 
3ns  à l’impératrice  , ne  le  sont  point  du  tout 

sa  poli  tique  , à son  ministère  , à ses  peuples  ; 
t comme  elle  a su  les  faire  valoir  pour  auto* 
Lser  cette  usurpation,  son  successeur  ne  s’en 

1 C’est  le  nom  qu’avoient  en  Pologne  ceux  qui, 
1 conservant  une  partie  de  leurs  rits  , s’etoient  sou- 
tis  aux  dogmes  et  à la  discipline  de  la  religion  ca- 
loliqne.. 
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serviroit  pas  moins  utilement  pour  la  consa- 
crer ; peut-être  même  ne  seroit-il  pas  en  son 
pouvoir  de  remettre  les  choses  en  leur  pre- 
mier état  : ou  s’il  Tentre  prenoit  par  une  géné- 
rosité qui  ne  lui  sera  point  conseillée,  il  cour- 
roit,  dans  cette  entreprise,  le  plus  grand  risque 
en  pure  perte. 

Les  1 Lires  peut-etre  , dira-t— on  , trouve— 
roient  plus  de  facilité  auprès  de  M.  de  Panin 
devenu  tout-puissant  sous  PaulF^,  que  sous 
Catnerine  II,  sur  laquelle  il  n’a  pas  le  même  as- 
cendant : la  réponse  est  aisée. 

Cela  pourroit  être  vrai , si  la  guerre  contre 
les  Pures  etoit  une  guerre  d’intrigue,  une 
guerre  personnelle  à un  ministre,  à sa  cabale  , 
comme  il  arrive  trop  souvent  dans  d’autres 
cours  de  l’Europe  : mais  ici  ce  n’est  point  le 
cas  ; c’est  une  guerre  nationale  et  d’intérêts 
réels  , autant  que  de  gloire  et  de  vengeance. 

Il  y a plus  : c’est  une  guerre  de  commerce  , 
et  l’on  sait  qu’aujourd’liui  ce  sont  les  plus  ani- 
mées. L’esprit  de  gain  a succédé  à celui  de 
conquête  qui  avoit  remplacé  l’esprit  de  che- 
valerie. Le  commerce  de  la  mer  Noire  est 
aussi  précieux  à la  Russie,  que  celui  de  l’A- 
mérique l’étoit  à la  France  , à l’Espagne  ou  à 
PAngleterre  , avec  la  difl'érence  que  , pour  elle, 


1 
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î’est  un  commerce  naturel , et  y.  pour  ainsi 
lire  , à sa  porte. 

Depuis  Pierre  F’'  , qui  débuta  par  la  prise 

^ ^ 

i^Azof  5 ni  lui  ni  ses  successeurs, n ont  jamais 
Derdu  de  vue  cet  objet  capital;  et  si  la  cour 
le  Vienne avoit  secondé  celle  de  Pétersbourg, 
tans  la  guerre  terminée  par  la  paix  de  13ei- 
Tcade,  en  lySg;  si  la  France  alors  n’avoit  pas 
idroitement  saisi  un  moment  de  détresse  et 
l’humiliation  pour  détacher  l’Autriche  de  la 
iiiissie,  celle-ci  n’auroit  jamais  posé  les  armes, 
sans  avoir  obtenu  pour  ce  commerce  un  dé- 
bouché dans  la  mer  de  Zabache. 

La  cour  de  Pétersbourg  se  trouve  aujour- 
d’hui dans  une  position  aussi  favorable,  aussi 
victorieuse.  Elle  n’a  plus  à craindre  , ni  la  ja- 
lousie assez  bien  fondée  que  la  cour  de  Vienne 
avoit  conçue  de  ses  progrès  et  de  ses  préten- 
tions , ni  l’influence  prépondérante  que  la 
France  conservoit  alors.  Cette  influence  la  mit 
en  état  de  donner  la  loi  aux  deux  cours  alliées 
sous  le  titre  de  médiatrice  K 

^ C’eût  été  le  même  rôle  qu’il  eût  convenu  de  faire 
jouer  à la  France  en  I76q  ^ au  lieu  de  se  laisser  nom— 
îîiêmeiit et  ouvertement  exclure  delà  médiation pai  la 
llussie  ^ et  tacitement  par  la  cour  de  Vienne.  M.  le  duc 
de  diüiseiil  Cil  a.  senti  un  moment  1 indecence  ; mais, 
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L union  intime  ^ de  ces  deux  cours  entre 
elles  et  avec  le  roi  de  Pjrusse,  relativement 
aux  objets  d’intérêts  dont  elles  sont  occu- 
pées , mais  sur-tout  notre  alliance  avec  l’Au- 
triche ^ , a bien  changé  tout  l’ancien  système 

pour  en  imposer  , il  faut  avoir  préparé  les  moyens  , 
soit  miluairement , soit  fédératU-ement , de  nuire  ou  de 
servir  et  nous  n’avions  fait  ni  l’un  ni  l’autre;  peut-être 
les  avions-nous  détruits.  Ce  n’est  pas  avec  des  traits 
momentanés  de  lumière,  c’est  avec  un  esprit  de  suite 
et  très-reflcclii , qu  on  sait  amener  les  événemens  heu- 
reux et  en  profiler,  ou  prévenir  les  malheureux  et  s’y 
opposer. 

Favier  regarde  toujours  comme  durable  Funion 
«les  deux  couis  impériales  et  de  la  Prusse.  Comment  un 
politique  éclairé  pouvoit-il  croire  qu’une  alliance  si 
monstrueuse  fut  durable  ? Heureusement  pour  l’Eu- 
rope^  1 union  des  grandes  puissances  pour  conquérir 
est  aussi  cbimerique  que  Piinion  désirable  et  pacifique 
de  Tabbé  de  Saint-Pierre  : on  ne  dira  rien  ici  de  tous 
les  raisonnemens  deFavier  sur  les  révolutions  possibles 
en  Russie.  L’expérience  a prouvé  l’inanité  de  toutes 
ees  conjectures;  et  puisque  l’auteur  n’y  croyoit  pas, 
il  auroit  pu  s’épargner  un  tr'avail  inutile.  S, 

* C’est  sur-toùt  la  forme  dans  laquelle  elle  a été 
formée  et  suivie  qui  a causé  tous  les  embarras  où  nous 
nous  trouvons  ; il  eût  été  possible  de  la  rendre  utile 
au  moins  pour  le  moment,  et  peut-être  durable,  en 
ne  la  faisant  pas  exclusive  , et  en  ne  mettant  pcus  tous 
les  avantages  d’un  côté,  et  les  inconvéniens  de  l’autre. 
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9 leurs  liaisons  avec  nous  et  des  nôtres  avec 
. Porte.  C’étoit  de  ces  dernières  et  de  ru- 
ige  que  nous  avions  la  liberté  et  l’iiabileté  d’en 
dre  J que  dépendoit  notre  ancienne  considé- 
ition  dans  cette  partie  de  l’Europe, 

Elle  est  bien  diminuée  aujourd’lmi  ; c’est 
ne  triste  vérité  : mais  on  ne  peut  plus  sc  ia 
issimuler;  et  si,  contre  toute  attente , M.  de 
anin  faisoit  une  révolution,  il  ne  cberclie- 
Dit  ou  respecteroit  pas  pliis^  que  les  Orlo tT  la 
lédialion  de  la  France.  Il  se  feroit,  sans  doute, 
n point  capital  de  délrui]:’e  à la  Porte  les  res- 
ïs  de  son  influence,  et  il  seroit  secondé  dans 
3 projet  par  la  cour  de  Vienne.  Jamais  celle-ci 
’eut  une  si  belle  occasion  de  réussir  dans  un 
rojet  qu’elle  a toujours  suivi  depuis  deux  cent 
nquante  ans  : c’est  d’annuller  la  France  à 
onstantinople  , comme  dans  le  N ord , et  de  l’ex- 
lire  de  toute  négociation  , relativement  à la 
O rte. 

D’après  cet  exposé,  dont  on  ne  craint  pas 
le  les  faits  puissent  être  contestés  , con- 
uons  : 

1^.  Qu’une  révolution  en  Russie  ne  pâ- 
lît ni  certaine  , ni  procliaine  , ni  vraisem- 
lable  ; 

2'’.  Que , s’il  en  arrivoit  une  par  des  circons- 
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fonces  subites,  imprévues  , incalculables,  elfe 
ne  cliangeroit  rien  au  système  de  cet  empire. 

]\iais  il  faut  toujours  partir  dfeù  Pon  est. 
Cnercbons  a présent  quelle  est,  dans  Pétat  ac- 
tuel, la  position  respective  de  la  Russie  à Pé— 
gard  de  la  France. 

On  dit  respective  , parce  que  ce  mot  ne  si- 
gnifie pas  seulement  les  rapports  directs  entre 
la  France  et  la  Russie  , mais  aussi  les  rapports 
indirects  qui  résultent  de  la  position  où  cette 
puissance  se  trouve'  relativement  à d’autres* 
états  de  PEurope,  et  ceux-ci  réciproquement 
avec  elle.  De  cette  situation  plus  ou  moins 
avantageuse,  résulte,  pour  un  état  quelconque, 
la  supériorité,  ou  du  moins  Pinfluence  que  lui 
donnent  ses  moyens, ses  ressources  , et  Pusage 
qiPil  en  peut  faire  pour  ou  contre  dfoutres 
puissances.  De-là  aussi  dépend , pour  ces  mêmes 
puissances  , le  degré  de  possibilité  et  la  pro- 
babilité du  succès  dans  Pattaque , ou  dans  la  dé- 
fense , ou  dans  la  diversion.  Ce  dernier  moyen 
est  souvent  le  seul  praticable  , lorsqu’on  est 
séparé  par  une  trop  grande  distance  ou  par 
des  obstacles  intermédiaires. 

C’est  donc  de  tous  ces  diffère  ns  rapports 
d’un  état  quelconque,  non-seulement  avec  un 
seul,  mais  aussi  avec  d’autres  états  voisins  ou 
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[liés  ; des  motifs  d’intérêt , de  crainte  ou 
’espérance  qui  peuvent  en  faire  autant  d’ins- 
’uniens  ou  d’obstacles  à son  système  politique, 
ne  se  forme  la  position  respective  de  cet  état 

l’égard  de  tout  autre  ; et  c’est  ainsi  qu’on 
oit  et  qu’on  a du  l’entendre  dans  les  arti- 
es  précédens.  C’est  aussi  dans  ce  sens  que 
ous  allons  examiner  la  position  respective  de 
L Russie  à l’égard  de  la  France. 

Il  faut  se  rappeler  d’abord  ce  qui  a déjà  été  dit 
lus  d’une  fois  dans  ces  mémoires  sur  les  deux 
enres  de  puissances  militaire  fédérative. 

Depuis  que  la  Russie  a commencé  de  jouer 
n rôle  sur  la  scène  de  l’Europe , sa  puissance 
lilitalre,  fondée  autrefois  sur  une  multitude 
Lclie  et  indisciplinée,  s’est  établie  peu  à peu 
ir  tous  les  autres  avantages  de  l’art  et  de 
L discipline  qu’elle  partage  aujourd’hui  avec 
Dûtes  les  nations  guerrières  policées.  L’espèce 
U soldat  y est  devenue  très-bonne  ; et  s’il  y a 
ncore  quelque  chose  à désirer  sur  celle  de  l’of- 
cier , le  mélange  des  étrangers  pourra  un 
Dur  y suppléer.  L’émulation , les  récompenses 
oivent  en  accélérer  l’époque;  et  il  üiut  bien 
roire  qu’à  ces  deux  égards  , le  service  russe 
’est  plus  si  loin  de  la  perfection , puisque  , 
ans  une  guerre  contre  le  roi  de  Prusse , les 
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» 

nrmées  cl  Misabetîi  ont  eu  des  avantages  fré— 
qiiciivS,  et  que  celles  de  Catherine  en  ont  en- 
core de  plus  signales  dans  la  guerre  présente. 
CetUî  puissance  a donc  fait  des  progrès  dans 
tous  les  genres  , et  a conservé  ravantage  du 
nombre  qui  lui  est  resté  jusqu’à  présent 

Ce  n est  pas  qu’on  croie  aux  hyperboles  po- 
litiques de  la  Russie  sur  sa  population  , ni  aux 
adulations  de  quelques  écrivains  gagés  pour 
étourdir  l’Europe  de  dénomb remens'  aussi 

^ Il  manque  encore  des  generaux , et  même  de  bons 
O (liciers  particuliers  aux  armées  russes  5 car  il  ne  faut 
pas  se  laisser  aveugler  par  les  succès  : en  les  considé- 
rant avec  des  yeux  attentifs  et  militaires,  on  s’aper- 
cevra que  ceux  que  les  armées  russes  ont  remportés 
contre  le  roi  de  Prusse  , ii’ont  été  dus  qu’à  la  supério- 
rité du  nombre  et  à la  nécessité  où  ce  prince  étoit  de  les 
attaquer  dans  des  époques  fixes  et  dans  telle  bonne 
position  ou  il  les  trouvoit,  n’ayant  pas  le  temps  de 
manœuvrer  avec  elles,  par  l’obligation  où  il  étoit  de 
revenir  avec  toutes  ses  forces  contre  les  Autricliiens. 
Ï1  lui  suflisoit  de  donner  contr’elles  un  coup  de  collier 
qui  les  rendît,  même  étant  victorieuses,  inutiles  àl’al-' 
liance  pour  le  reste  de  la  campagne. 

Quant  aux  victoires  d es  Russes  contre  les  Turcs , tout 
le  inonde  sait  qu’elles  n^oni  pas  le  mérite  que  les  ga- 
aettes  leur  ont  donné  , et  qu’elles  ne  sont  dues  qu’à  la 
pusillanimité,  à l’ineptie  des  généraux  ottomans,  et 
au  désordre  qui  règne  dans  les  armées  turques. 
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:agérés  que  leurs  panégyriques.  Ou  sait,  mal- 
’é  tout  le  mystère  de  Fadministration  russe  , 
x'à  la  fin  de  la  dernière  guerre , elle  étoit  ré- 
cite à lever  le  quatorzième  homme  depuis 
LX-liuit  jusqiFà  quarante  ans  ; et  au  milieu  de 
îs  succès  rapides  contre  Fempirc  ottoman  , de 
îs  victoires  romanesques  par  le  peu  qrdelles 
lit  coûté , sfil  en  faut  croire  les  gazettes  russes , 
ir  les  Turcs  n^en  font  pas  , on  peut  assurer 
ardiment  que  le  taux  des  recrues  est  aujour- 
’liLii  au  meme  point  qu^à  Fépoque  de  1761. 

La  rupture  du  congrès  de  Bucliarest  exigera 
iicore  de  plus  grands  efforts  j Farinée  de  Fin- 
mde , et  la  flotte  destinée  à la  seconder , eu 
nt  déjà  fait  faire  de  nouveaux.  Ils  sont  lents , 
énibles , et  apparemment  encore  insuffisans  ÿ 
ar  il  est  très-vraisemblable  que  les  assurances 
e la  cour  de  Russie  jusqu^à  présent , même  les 
éclarations  pacifiques  qu’elle  ne  cesse  de  dou- 
er au  sujet  du  roi  de  Suède , n’ont  d’autre  vrai 
lotif  que  cette  insuffisance  ; si  le  coup  avoit 
té  prêt , il  seroit  déjà  porté. 

On  doit  savoir,  depuis  long- temps,  la  juste 
aleur  de  tous  ces  complimeiis  et  verbiages  po- 
itiques.  Ce  fut  ainsi  que  , pendant  les  deux  oii 
rois  premières  années  de  ce  siècle , toute  i’Eu- 
ope  reconnut  le  nouveau  roi  d’Espagne,  ef 
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s unit  ensuite  pour  le  renyerser  du  trône.  Tel 
fut  encore  le  manège  de  FAngleterre  à Tégard 
de  la  France,  avant  de  commencer  la  dernière 


guerre  j mille  autres  exemples  s^offrent  en  foule 
dans  riiistoire  moderne.  Il  est  triste  de  Payouer  : 
mais , de  part  ni  d autre , on  ne  peut  plus  guère 
compter  sur  la  sincérité  des  déclarations,  meme 
les  plus  formelles , qu^autant  (ju^on  en  a pour 
garant  Pimpuissance  de  les  violer. 

Si  donc  la  Russie  n’a  pas  encore  attaqué  la 
Suède,  c’est,  en  effet , parce  qu’elle  ne  l’a  pas 
pu  Les  équipages  de  sa  flotte  du  Nord  sont 
à peine  au  tiers  du  complet;  et  celles  duMidi, 
dans  la  iner  Noire  et  dans  l’Archipel , ont  ab- 
sorbé ses  matelots.  La  dernière  n’a  pas  été  re- 
crutée depuis  long-temps,  et  ne  se  soutient  à 
grands  frais  , que  par  ceux  qu’elle  engage  dans 
la  Méditerranée. 

^ La  Russie  n’a  jamais  fait  entrer  la  conquête  de  la 
Suède  dans  son  système  ; l’auteur  se  trompe  totale- 
ment sur  ce  point.  Toutes  les  intrigues  lusses  dans  ce 
pays  n’ont  eu  pour  objet  que  d’y  semer  la  division, 
pour  n’avoir  point  à en  craindre  de  diversion  dans  le 
cas  d’une  guerre  contre  les  Turcs.  Ainsi  Catherine 
suivoit  son  véritable  intérêt  en  y favorisant  le  parti  du 
sénat , et  la  cour  de  \ ersailles  se  conduisoit  très-poli- 
tiquement en  secondant  Gustave  lorsqu’il  travailloit 
a y augmenter  la  force  du  pouvoir  exécutif.  S. 


II  faut  cepeiKlaiit  Tavoucr  : tous  ces  incon- 
iiiiens  sont  momentanés  ; les  matelots  et  les 
)l(lats  yiennent  de  loin  et  peu  à peu  , mais  ils 
Tiveront  ; ils  seront  neufs  au  métier , mais  ils 
y feront.  Ces  levées  épuisent  la  population 
ms  rintérieur  de  ce  vaste  empii’e  ; mais  elle 
eut  être  réparée.  Un  peuple  d’esclaves  qui  ne 
lanquent  point  de  subsistance,  ei:  n’ont  aucun 
3uci  du  lendemain , se  reproduit  plus  vite  que 
es  nations  d’hommes  soi-disant  libres  , pour 
ui  la  liberté  sans  propriété  est  un  supplice,  et 
L propriété  meme  trop  souvent  un  fardeau  ^ 

Pierre  avoit  sacrifié  des  millions  dlioin- 
les  dans  ses  guerres  et  dans  ses  travaux  pu- 
lies  5 ses  successeurs  en  ont  prodigué  autant 
ans  les  provinces  mal-saines  qu’il  avoit  con- 
uises  au  nord  de  la  Perse  , et  dans  les  cani pa- 
nes destructives  du  maréchal  de  Munich 
ontre  les  Turcs  et  les  Tartares.  Il  nV  parois- 
oit  plus  sous  le  régne  d’Elisabeth , lorsqu’elle 
’enaagea  dans  la  auerre  contre  le  roi  de  Prusse- 

Ainsi  l’épuisement  réel  de  la  population  ne 
3ra  pas  encore  une  diminution  apparente  à la 

^ Ce  tableau  , quoique  triste  , n’est  pas  imaginaire: 
lais  il  n’est  ressemblant  que  par  le  défaut  d’aduiiais- 
-•atioii-,  et  en  France  , plus  qu’en  aucun  pays^  on  pour- 
oit  facileniônt  le  réduire  à un  songe. 
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puissance  militaire  de  la  Russie  , au  moins  de 
deux  ou  trois  campagnes  ; et  c’est  plus  qu’il 
n’en  faut  pour  remplir  tous  les  objets  de  la 
cour  de  Pétersbourg.  Ses  acquisitions  en  Li- 
thuanie 5 quoique  dans  la  partie  la  moins  peu- 
plée de  ce  vaste  pays  ^ lui  donnent  un  moyen 
de  soulager  son  intérieur  par  les  recrues  qu’elle 
y lèvera  ; et  la  proportion  y est  au  moins  la 
même  entre  la  population  et  l’étendue , que 
dans  les  anciennes  provinces  de  son  empire. 

La  Russie  peut  donc  être  regardée  comme 
étant  aussi  considérable  qu’elle  l’ait  jamais  été 
par  sa  puissance  militaire.  Ajoutons  que  ses 
succès  dans  la  dernière  guerre  contre  le  roi  de 
Prusse^  et  dans  celle-ci  contre  les  T'urcs^  ont 
du  porter  l’esprit  de  ses  troupes  au  plus  haut 
degre  de  confiance  et  d’audace.  Les  hommes 
ne  sont  que  ce  qu’ils  croient  être  ^ et  plus  ils 
sont  simples  et  grossiers , plus  il  est  facile  de 
leur  donner  une  haute  opinion  d’eux-mêmes. 
C’est  en  cela  peut-être  que  consiste  aujourd’hui 
le  plus  grand  avantage  de  la  Russie. 

Il  ne  lui  manquoit , pour  tirer  parti  de  ses 
forces  réelles  , et  même  de  cette  supériorité 
idéale , que  d’y  réunir  toutes  les  utilités  de  la 
puissance  fédérative.  Elle  s’en  étoit  acquis  une 
partie  bieu  importante  par  les  liaisons  qu’on 

lui 
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ui  a laissé  former  à loisir , depuis  la  dernière 
)aix  avec  le  roi  de  Prusse  ^ 

Mais  ce  n^étoit  pas  encore  assez  pour  elle. 
Utaquée  par  les  Turcs  , contrariée  , harcelée 
)ar  les  confédérés,  elle  n’aiiroit  jamais  pu  sou- 
nettre  seule  la  Pologne  j elle  étoit  réduite  à la 
avager  j et  ces  ravages  memes  détruisoient  les 
essources  qu^elle  en  tiroit  sans  cesse  pour  la 
;uerre  contre  les  Turcs.  Le  roi  de  Prusse  avolt 
[éjà  calculé  tout  ce  quhl  pourroit  tirer  du  nord 
ie  ce  royaume  ; il  ne  vouloit  ni  le  détruire,  ni 
3 laisser  en  proie. 

La  cour  de  Vienne  , spectatrice  des  mallieurs 
[e  la  Pologne  et  des  pertes  des  Turcs , pouvoit 
eule  en  arrêter  le  cours  j mais  , appuyée  par 
otre  alliance , elle  s^en  est  servie  pour  aug~ 
lenter  sa  considération  et  son  importance. 
^l!e  s^est  fait  également  rechercher  par  les 
eux  puissances  , dont  Pune  avoit  envalii  la 
’ologiie  , et  l’autre  gucttoitde  moment  d’ea 
îindre  à ses  étals  la  plus  belle  partie. 

’ C’est  peul-etre  une  des  plus  grandes  fautes  qu’un 
t faite  depuis  la  paix  de  1762,  que  de  laisser  former 
;s  liaisons  , et  sur-tout  de  i\e  pas  prévenir  la  réunion 
‘ la  cour  de  Vienne  k ces  deux  puissances,  en  parlant 
1 minisicre  aulriclricn  avec  ouverture;  franchise  et 
rmeté. 
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Ce  lut  le  moinent  qu’on  saisit  pour  engager 
la  cour  de  Vienne  à partager  la  dépouille.  Elle 
y a été  entraînée'^ .forcée  même  , s’il  faut  l’en 
croire.  Elle  a pu  s’en  faire  prier , et  sa  conduite 
en  a été  d’autant  plus  adroite  ^ mais  enfin  cette 
douce  violence  a rempli  son  ofijet,  autant  que 


ceux  de  la  Russie  et  du  roi  de  Prusse.  Il  s’agis- 
soit  pour  eux  d’acliever  tranquillement  leur 
partage  inique^  et  pour  elle  d’en  avoir  sa  part: 
elle  a leiissi  5 et  cliacuiie  des  trois  cours  co- 
partageantes a augmenté  , cimenté  par-là  sa 
puissance  fédérative. 

La  Russie  est  des  trois  celle  qui  va  en  re- 
cueillir les  plus  grands  avantages.  L’alliance  de 
rAiitriclie  la  met  en  état , et  de  ne  plus  craindre 
que  celle-ci  arrête  ses  progrès  dans  sa  guerre 
contre  les  Turcs  ^ et  de  redouter  encore  moins 
les  restes  du  crédit  que  la  France  avoit  eu  jadis 
à la  Porte.  Ce  crédit,  quoique  bien  alToibii  par 
le  traité  de  1756,  auroit  pu  renaître  et  repren- 
dre toute  sa  prépondéran  ce,  si  la  cour  de  Vienne 
eût  agi  de  bonne  foi  et  dans  unVoncert  intima 
avec  celle  de  Versailles. 

Voilà  donc  la  Porte  à sa  discrétion,  objet 
bien  plus  intéressant  pour  nous  que  la  Polo- 


gne et  la  Suède.  Nous  voilà  témoins  de  1 


1 1 
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sement,  et  peut-être  de  la  destnicLiou  de  cet 
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^mpire  , qui  seul  ^ au  noj'd-est  de  rEuro])e  , 
|iOuvoit  baiaiieer  l'Autriclie  et  la  Russie  , les 
tenir  eu  respecl  , el  par  noire  inllueuce,  et  j)ar 
[a  crainte  des  diversions  que  nous  pouvions 
toujours  , ou  faire  en  sa  laveur  ^ ou  nous  ména- 
ger de  sa  part. 

Ce  n’est  pas  là  tout  ee  qui  résulte  d’avantages 
pour  la  PiUssio  ^ et  de  désavantages  pour  nous^ 
de  cette  aiüance  ioudroyanle  cntr’elle  et  la  cour 
de  Aienne  : maîtresse  par-là  d’iniposer  à la 
Porte  les  conditions  de  la  paix , celle  de  j’é- 
tersbourg  va  porter  un  coup  fatal  à notre  com- 
merce du  Levant. 

Il  est  menacé  de  déchoir  en  proportion  des 
avantages  qiîe  la  Russie  v^eut  obtenir  ^ et  qu’elle 
arrachera  vraisendjlablement  pour  le  sien  dans 
la  mer  Noire.  Elle  ne  se  bornera  ])oint  à ce 
commei’ce  intéiieur  ^ qui  cependant  deviendra 
pour  elle  un  objet  de  cabotage  et  d’écliaina- 
fort  lucratif , aux  dépens  du  trafic  qui  se  biit 
à Smyrne  par  les  caravanes  ^l'Angora  ^ de  Si- 
nope  y de  Trèhlsonde  y iVAmxisie  y et  de  toutes 
les  côtes  de  la  mer  Noire,  au  nord  de  la  Tur- 
quie asiatique.  Elle  extorquera  au  moins  des 
octrois  et  des  privilèges  pour  un  certain  nom- 
bre de  vaisseaux  de  registre.  Ils  porteront 
flans  les  Echelles  les  productions  de  la  Rus- 
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sîe  ^ de  l’Angleterre  même  et  de  ses  colonies  ; 
ils  enlèveront  leur  part  de  celles  de  la  Natolie  ^ 
de  la  Syrie  et  de  la  Perse  y et  par  cette  nou- 
velle concuiTence , iis  en  feront  hausser  le  prix 
pour  nos  marchands,  comme  ils  feront  baisser 
celui  de  nos  manufactures. 

Mais  continuons  , et  voyons  si  la  Russie  a 
quelcpie  chose  à craindre , dans  rexècution  de 
ses  projets,  delà  part  de  quelqu’autre  puissance. 

Les  deux  qui  auroient  pu  l’arrêter  dans  ses 
opérations  de  terre , sont  rAutriclie  et  le  roi 
de  Prusse.  Elle  est  liguée  avec  rmie  et  l’autre  , 
et,  par  conséquent,  elle  n’a  plus  rien  à redou- 
ter de  leur  part , tant  qu’elle  restera  étroite- 
^nieiit  unie  avec  elles 

L’intérêt  commun  semble  être  un  garant 
pXv  de  la  durée  de  cette  union , au  moins  jus- 
l’entier  accomplissement  du  désir  coni- 
fUiun , c’est-à-dire  de  prendre  et  de  partager 
^msemble  tout  ce  qui  leur  conviendra. 

Tl  V a de  l’étoffe  de  reste,  elle  ne  maiKpiera 

pas  sitôt  ; et  les  apparences  de  quelques  déniê- 
îés  , relativement  au  partage  actuel,  semblent 

encore  fort  éloignées. 


' Favier  persiste  toujours  dans  son  inconcevable  er- 
vj'eur  sur  la  durée  pgssible  dt?  runiou  de  trois  mousu- 
chies  rivales.  61 


( J'  i'  )' 

I-iCS  récîamalioiis  de  la  république  de  Polo-» 
gne  sont  égaleiuenl  méprisées  des  (rois  puis- 
sances co-paringcanlcs  ^ et  ne  pouyciit  former 
ciitr’ellcs  aucun  sujet  de  dis])u(e. 

.Les  plainics  amères  du  magistrat  d(^  .I3ajit- 
zick  , de  Tliorn  ^ et  riiitercession  en  leur  fa- 
veur des  autres  villes  aiiséaiicpies  , semblent 
avoir  touclié  la  cour  de  Russie , ou  plutôt  celle 
de  Londres,  qui  a sollicité  la  première  d^inter- 
poser  ses  bons  offices  auprès  du  roi  de  Prusse. 
Il  est  question , en  conséquence,  d’un  congrès 
à Dantzick,  et  l’impératrice  de  Russie  y a déjà 
nommé  son  ministre  ^ : mais  on  trouvera,  dans 
l’entêtement  du  magistrat  de  ces  deux  villes  , 
des  prétextes  pour  ne  leur  accorder  qunme 
légère  protection. 

Celui  de  Dantzick  a déjà  manqué  de  con- 
fiance et  d’égards  pour  le  consul  anglais  , qui 

^ Le  comte  Iwan  Golowkiii,  fils  de  celui  qui  a été 
si  loiig'temps  ambassadeur  en  ïlollaiidc,  oii  il  est  mort , 
et  oii  px’esqnc  toute  sa  famille  s’est  élabiic.  Le  comte 
Iwan  J est  marié  lui -même  ; mais  le  dérangement  do 
ses  affaires  l’a  obligé  de  se  retirer  en  lîussic  , où  il  est 
entré , seul  de  tous  scs  frères,  au  seiwice  de  celte  cour  , 
en  qualité  de  conseiller  d’état.  C’est  un  bon  et  galant 
homme,  mais  si  peu  capable,  que  le  choix  du  pléjii- 
potentiaire  feroit  soupçonner  'le  futur  congrès  d’èiro 
encore  une  farce  politique. 


ifi 
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ciAoit  Oiïcit  scs  bons  oiïices.  Il  no  so  compor- 
tera pciiL-etre  pas  miciîx  avec  le  comte  Go- 
lo^\i^iii.  I^e  roi  de  Prusse  yoidant  tout  avoir. 

7 

et  le  magistrat  tout  garder  c,  il  en  résui (croit 
\ 1 uisejiî Dia.blemei] ( ïci  rupture  du  contres  fsnp“ 
pose  meme  qu  il  soit  assembié  ) ; ies  cours  mé- 
diatrices ou  protectrices  ne  romproient  point 
pour  cela  avec  le  roi  do  Prusse.  Lampcratrice 
de  Russie,  j us  terne  ni  indignée  du  peu  dY^gards 
que  la  ville  de  Dantzick  aura  marqué  pour  sa 
médial  ion  ^ Pabandoniieroit  au  ressentiiiieiit 
tout  aussi  juste  de  ce  monaï  que.  IJ  feroit  in- 
sulter un  ouvrage  extérieur  ^ et  au  premier 
coup  de  fusil  ^ la  ville  tremblante  offriroit  de 
1 argent  3 on  en  demanderoil  davantage  ; il  fan- 
droit  bien  le  don  lier  ^ et  le  roi  de  Prusse  le 
partageroit  avec  rimpératrice  de  Russie. 

Ainsi  l’aPiajire  de  Dantzick  ne  seroit  point  un 
germe  de  discorde  entre  les  cours  co-]iarta- 
geantes  ( car  celle  de  Vienne  nki  ni  prétexte, 
ni  intérêt  de  s’en  mêler,  à moins  que  ce  ne  fut 
pour  partager  aussi  ).  De  ce  côté  donc,  la  Rus- 
sie ne  faisant  point  d’obstacle  réel  aux  vues  du 
roi  de  Prusse,  il  n’en  fera  point  aux  projets 
de  la  Pmssie,  ni  sur  la  mer  Noire , ni  sur  la 
Baltique, 

lià  Suède , sans  doute  , n’est  pas  sans  intérêt 


HSM 
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à la  cvierre  conive  les  Tiu'cs  , ni  au  IraiLc  de 
paix  cpii  doiL  iiéccssaircnicnt  les  rcdiiirc  si  bas,,. 
Ij’aiicien  système  de  cette  cooroiuie  faisoit 
partie  du  notre  ; et  par  son  aHiaiice  avec  les 
Turcs  5 depuis  Charles  XÏI , elle  s’etoit  flattée 
de  balancer  la  puissance  énorme  de  la  llussic. 
Ce  système  a prévalu  lentes  les  fois  que  la 
ITance  et  les  cJicLpcaii?c  ont  eu  la.  superiorilrî 
dans  V cuicircliie  oligarcliique  qui  avoit  succédé 
au  pouvoir  al^solu  ; mais  la  Suède  , toujours 
divisée  , déchirée , ii  en  avoit  recueilli  aucun 
avantage  réel. 

Elle  auroit  cependant  pu  espérer , après  la 
révolution  , de  ressusciter  , pour  ainsi  dire , ce 
système  par  un  nouveau  traité  avec  la  Porte. 
11  en  a été  question , du  moins  par  les  bruits 
publics  : mais  dans  quelles  circonstances  en- 
tameroit-on  cette  négociation  ? 

Les  Turcs,  battus  de  tous  cotés  , poursuivis 
par  les  Russes  au-delà  du  Danube  , désoles 
dans  la  mer  Noire,  bloques  dans  PArcliipe]  , 
renfermés  dans  les  Dardanelles , trahis  , et 
peut-être  bientôt  attaqués  par  les  Autrichiens , 
abandonnés  de  la  France  , ou  foiblement  se- 
courus par  de  bons  otïices,  qui  n^en  imposent 
point  par  deux  raisons  : l\me , que  la  Ihance 
ne  s'est  pas  mise  en  mesure  pour  secourir  la 
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Porte  plus  efficacement  > ; l’autre,  qu’elle  pa- 
roit  le  vouloir  encore  moins  que  le  pouvoir , 
tant  que  son  alliance  subsistera  de  nom  avec  la 
cour  de  Vienne  , quoique,  défait , on  ose  dire 
qu’elle  ne  subsiste  plus  depuis  le  traité  de  par- 
tage ; mais  enfin  le  prétexte  d’alliance  , en 
n’empècbant  point  les  Autrichiens  de  faire  tout 

ce  qu’il  leur  plaît,  paroît  tenir  à la  France  les 
mains  liées. 

Dans  cette  position , de  cpioi  pourroit  ser- 
vir à la  Suède  un  traité  avec  la  Porte  ? Divisée 
encore  au  dedans,  menacée  au  dehors,  ira- 
t-elle  seule  attaquer  le  colosse  formidable  de  la 
puissance  russe , étayé  par  celle  des  deux  au- 
tres cours  co-partageantes  ? c’est  ce  qui  n’est 
pas  vraisemblable.  Se  bornera-t-elle  à une  ligue 

11  aaroit  ete  tres-facilc  de  la  secourir  par  mer  , en 
coulant  à fond  la  flotte  russe  à son  arrivée  dans  FAr- 
chipel.  Il  le  seroit  encore  , sur-tout  avant  l’arrivée  de 
l’escadre  danoise,  qu’on  annonce  devoir  joindre  la  pre- 
mière, et  opérer  conjointement  contre  les  Turcs.  Rien 
ne  seroit  plus  instant  que  de  prendre  un  parti  à cet 
égard;  car  la  destruction  de  l’empire  ottoman  est  le 
coup  le  plus  funeste  qui  puisse  arriver  à la  France,  et 
bien  plus  important  encore  à parer  que  l’attaque  de  la 
Suède  , d autant  que  cette  attaque  ne  sera  que  retardée, 
pour  etie  faite  avec  beaucoup  plus  de  succès  aprè^ 
l’anéantissement  des  Turcs. 
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défensive  ? mais  qu’en  résulteront  - il  pour  les 
Pures  J que  l’obligation  de  secourir  la  Suède, 
si  elle  est  altaquée  , sans  tirer  d’elle  aucun  se- 
3ours  dans  leur  détresse  actuelle?  Et  comment 
pourroient-ils  désormais  tenter  en  sa  faveur 
ane  diversion , lorsqu’ils  seront  séparés  de  la 
Pologne  par  une  barrière  impénétrable  , et  re- 
légués vraisemblablement  au-delà  du  Danube? 

Ce  triste  tableau  n’est  que  trop  fidèle  ; et , 
l’après  cet  exposé , on  ne  voit  pas  que  la  Suède 
puisse  seulement  songer  à croiser  les  projets  de 
a Russie  sur  la  mer  Noire. 

Ce  seroitbien  assez  pour  elle  de  pouvoir  ar- 
rêter ceux  de  cette  puissance  sur  la  Baltique  , 
m l’empécJiaiit  de  l’attaquer  incessamment  ; 
3t  y malheureusement , elle  n’en  est  que  trop 
nenacée.  Loin  de  trouver  aucun  appui  dans 
5on  voisinage,  elle  en  a tout  à craindre  ( comme 
m croit  l’avoir  démontré  aux  chapitres  de 
:ette  puissance)  par  l’alliance  du  roi  de  Prusse 
ivec  la  Russie  , et  l’assujettissement  du  Da- 
neinarck  à cette  dernière. 

Par  la  meme  raison,  la  cour  de  Copenhague 
l’auroit  garde  de  s’opposer  aux  projets  de  la 
jlussie  contre  la  Porte  ^ Ainsi  , de  tout  le 

^ On  a toujours  dû  croire  que  le  Dauemarck  con- 
;(fUn’a,  au  contraire-,  au  succès  des  projets  russes  j et 
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Nord  , la  cour  de  Petersbourg  n’a  plus  à crain  - 
dre aucun  obstacle  a l’accomplissenient  de  ses 
vastes  desseins. 

11  est  J juscju’a  présent^  d’accord  avec  la 
cour  de  \ ienne  , et  le  sera  long-teuips  encore  ^ 
quoi  cpi’on  puisse  espérer  d’une  division  entre 
les  trois  co-partageans.  On  a déjà  observé , et 
peut-etre  prouvé  ^ qu’il  ne  faudroit  pas  se  lais- 
ser éblouir  de  cette  flatteuse  perspective. 

Le  Midi 5 on  l’a  déjà  dit,  est  nul,  quant  à 
présent,  à cet  égard.  Ces  obstacles  donc  ne 
saur  oient  plus  naître  que  de  la  part  de  l’An- 
gleterre ou  de  la  France. 

La  première , sans  doute , sembleroit  avoir 
le  meme  intérêt  que  l’autre  à prévenir  la  ruine 
totale  de  l’empire  ottoman  : cet  empire  est 
pour  elle  le  siège  d’un  commerce  riche  et  flo- 
rissant. Elle  n’en  partage  presque  le  bénéfice 
qu’avec  nous  ; et  il  paroît , au  premier  coup- 
d’ocil,  qu’elle  auroit  également  à craindre  l’éta- 
blissement de  celui  de  la  Russie  au  Levant  par 

si  Fescadre  danoise  vient  dans  FArcliipel  ^ à la  solde  de 
Catlicrine  II , cela  sera  déniontré 

Comment  Favier  ])eLit-il  croire  que  le  Danemarck,  dont 
l’intérêt  constant  est  la  neutralité , se  seroit  dégarni  de  ses 
vaisseaux  pour  les  envoyer  dans  l’Archipel,  en  s’exposant , sans 
défense,  aux  attaques  des  Suédois?  L’esprit  de  parti  fait  fair<e 
des  rêves  bien  étranges.  S, 
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la  mer  Noire  : mais,  si  Ton  veut  exami  ricr  et; 
combiner  craiitres  rapports  existaîis  entre  la 
[liissie  et  l’Angleterre,  on  reconnoitra  que  sa 
position  et  ses  iiiLérels,  à cet  égard  , sont  ])ien 
Jifl'érens  des  nôtres.  Mais  ce  sera  l’objet  d’un 
mémoire  sépaix,  dans  lequel  nous  discuterons 
[es  niolirs  qui  pourroiejit  faire  envisager  à 
l’Anglet€rre,  comme  avantageuses  pour  elle,  les 
concessions  que  la  Russie  auroit  arrachées  do 
la  Porte , relativement  au  commerce  de  la  mer 
Noire. 

Si  l’on  avoit  entrepris  de  les  apprécier  ici, 
on  se  seroit  trop  livré  à des  discussions  com- 
merciales et  topograpliiques.  Ces  détails  cepen- 
dant, loin  d’étre  trop  étendus  dans  ce  mémoire, 
pourront  k peine  y être  effleurés. 

Il  étoit  nécessaire  de  bien  constater  l’espèce 
d’intérêt  que  l’Angleterre  pourroit  prendre  à 
la  guerre  présente  entre  la  Porte  et  la  Ptussie. 
Il  falloit  aussi  calculer  le  degré  de  chaleur  que 
la  première  pourroit  mettre  dans  ses  démar- 
ches à Pétersbourg  et  à Constantinople,  pour 
amener  par  son  crédit  une  conciliation.  On  a 
du  enfin  développer  et  apprécier  au  juste  les 
motifs  généralement  peu  connus,  qui  peuvent 
nourrir  dans  le  cabinet  de  Saint  - James  une 
partialité  secrète  en  faveur  de  la  Russie.  Il  eu 
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existe  une  publique  dans  la  cité  de  Londres, 
Les  bruits  5 quoique  peu  vraisemblables , d’une 
alliance  entre  la  France,  l’Espagne  et  l’Angle- 
terre, 113^  ayoient  donné  l’alarme  que  par  la 
ciaiiîte  des  negocians  que  le  commerce  avec  la 

Russie  ne  fut  trouble  ou  compromis  par  cet  le 
alliance. 

Un  peuple , animé  par  l’amour  du  'gain , est 
toujours  éclairé  par  l’esprit  mercantile.  Libre 
de  réclamer  contre  les  fausses  mesures  de  l’ad- 
ministration , celui  de  l’Angleterre  s’3r  laisse 
rarement  tromper , ou  l’illusion  ne  dure  pas 
long  - temps.  L’administration  alors  devient 
responsable  des  résultats  en  perte  pour  le  com- 
merce britannique,  ou  en  gain  pour  celui  des 
nations  rivales.  C’est  le  point  le  plus  délicat, 
et  sur  lequel  le  ministre  a le  plus  de  ménage- 
mens  à garder. 

En  partant  donc , et  des  principes  et  des  in- 
terets de  l’Angleterre , comme  puissance  mari- 
time et  commerçante,  du  voeu  de  la  nation  et  de 
la  clameur  populaire  contre  tout  engagement 
désagréable  à la  Russie,  on  ne  peut  guère  suppo- 
ser que  celle-ci  ait  quelque  chose  à craindre  de 
la  cour  de  Londres,  pour  l’accomplissement  de 
ses  projets  dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Elle 
n’a  pas  non  plus  à se  garantir  de  son  influence 
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lans  la  négociation  de  la  ])aix.  L’ambassadeur 
[^Angleterre  a Conslantinople  y est,  pour  ainsi 
üre  , le  cliargé  d’affaires  de  la  Russie  ^ Voilà 
lonc  la  Russie  dans  une  position  brillante,  xic- 
orieuse,  assurée  de  tous  côtés,  réunissant  et 
ecueillant  déjà  les  plus  grands  avantages  de  la 
:)uissance  militaire  et  de  la  puissance  fédéra- 
ive.  Il  ne  reste,  dans  l’ordre  des  grandes  puis- 
;ances,  que  la  France  seule  cjui  soit  véritable- 
lient  intéressée  à troubler,  s’il  se  peut,  son 
riomplie,  et  à tendre  aux  iiifortunés  Ottomans 
me  main  secourable;  car,  pour  la  Pologne,  c’est 
me  affaire  faites  il  n’en  est  plus  question;  et 
î’il  y arrivoit  quelque  changement,  ce  ne  seroit 

^ Il  peut  arriver  qu’un  ambassadeur  d’Angleterre 
aiive  momentanément  une  autre  marclie , comme  l’a 
'ait  M.  Murray  en  1772,  au  premier  instant  de  laligtip 
le  la  cour  de  Vienne  avec  celles  de  Berlin  et  de  Pc- 
ersbourg;  mais  il  ne  tarda  pas  à être  redressé  par  my^ 
ord  Rocliefort , qui  lui  dévoila  le  véritable  secret  de  la 
mur  de  Londres,  en  lui  mandant  que,  dès  qu’un  arran- 
gement on  événement  quelconque  contrarioit  les  intc- 
mts  de  la  France  et  son  système  politique,  il  ne  pou- 
iToit  manquer  d’être  agréable  à sa  majesté  britannique  , 
ors  même  que  , sous  un  certain  point  de  vue  et  à d’au- 
:res  égards  , il  étoit  accompagné  de  circonstances  qui , 
?n  elles  • mêmes , ne  seroiçnt  pus  agréables  à l’Angle- 
terre^ 
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pas  en  nuenx  pour  les  restes  de  la  république. 

iila.s  avciut  de  conclure  sur  la  position  res- 
pective de  la  Russie  à Pégard  de  la  France, 
ie]ati\ ejuent  a la  puissance  militaire  et  à la 
puissance  fédéi’ativ^e , jetons  encore  un  coup— 
d’œil  sur  ce  vaste  empire,  et  cîierchons  s’il 
^ joiiu  ou  peut  joindre  a ce  double  avantage  celui 
de  la  puissance  pécuniaire. 

C’est,  dit-on,  son  endroit  foible.  On  sait 
que  tous  ses  revenus  ordinaires  ne  s’élèv'ent 
pas  au-dessus  de  seize  millions  de  loubles  , 
quatre-vingt  millions  de  France;  et  n’a3rant 

point;  d antros  ressonreos  que  d’en  augmenter 
quelques  braiicîies  en  forçant  Timpôt  d’un 
einquièine  au  plus , il  n’est  pas  possible  que  ses 
pius  grands  efforts  1 aient  porté  ou  soutenu  à 
cent  vingt  millions  de  notre  moniioie.  Comment, 
avec  des  inoyeus  si  bornés,  la  Russie  a-t-elle  et 
pourroit-elle  encore  long  - temps  soutenir  le 
poids  de  ses  entreprises  , pousser  la  guerre 
contre  les  Turcs  , la  commencer  contre  la 
xSüède , acliever  à iiiairi  armée  la  dissolution  de 
la  Pologne;  et  , pour  remplir  ces  grands  objets  , 
entretenir  et  recruter  trois  Hottes  et  quatre 
armées  ; faire  en  même  temps  des  acquisitions 
de  galeries , de  cabinets . de  bibliotiiéques  ; 
donner  des  commissions  dans  toute  l’Europe 
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3our  des  articles  de  luxe  et  de  magnificence^ 
ît  bien  payer  le  tout;  enfin  prêter  journelie- 
nent  de  grosses  sommes  aux  seig]ieurs  et 
grands  propriétaires  , pour  n’en  recevoir  le 
remboursement  qu’en  plusieurs  termes  êloi- 
Ijnés?  Cela  n’est  pas  concevable.  ((  Elle  n’a 
) points  ajoutera-t-on  , les  autres  ressources 
) connues  des  aulres  états  de  l’Europe  j c’est 
»)  de  se  soutenir  dans  un  état  forcé  de  guerre 
))  ou  de  dépense  par  des  emprunts  continuels. 

La  nation  entière  n’étant  composée  que  de 
» nobles  et  d’esclaves  , et  ceux-ci  faisant  toute 
))  la  ricliessse  de  ceux-là,  l’état  peut  à peine 
))  tirer  des  propriétaires  quelques  nouveaux 
))  secours  par  un  surcroît  de  capitation  et  par 
))  une  augmentation  de  recrues  : mais  le  nu- 
))  méraire  étant  aussi  rare  qu’il  l’est  dans  l’in- 
))  térieur  du  pays , ifindustrie  languissante  et 
» la  circulation  presque  nulle  ; la  Russie 
))  n’ayant  pas  de  corps  représentatifs  ou  mu- 
))  nicipaux  , parce  qu’elle  n’a  point  de  tiers- 
» état  ; point  de  compagnies  de  financiers  , 
))  ressource  toujours  onéreuse,  mais  quelqiie- 
» fois  utile,  quand  elle  est  bien  administrée; 
))  et  les  gros  négocians  qu’elle  a dans  ses  états , 
))  y étant  presque  tous  étrangers , isolés  , sans 
})  aucun  intérêt  à la  cliose  publique,  comment 
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» pourrolt-elle  suppléer  par  des  emprunts  à 
))  Pexcédent  de  sa  dépense?  II  faut  doue  qu’à 
))  la  fin  elle  soit  epuisee^  ruinée  ^ sans  crédit^ 
))  sans  ressources  5 et  qu^une  impuissance  to- 
)>  taie  lui  fasse  tomber  les  armes  des  mains  )). 

Oui  ^ sans  doute  ^ à la  fin  ^ c’est-à-dire  lors- 
qu en  effet  elle  n’auroit  plus  de  ressources  y 
et  ce  moment  peut  - être  arriveroit  au  bout 
de  deux  ou  trois  campagnes  : mais , on  Ta  déjà 
dit,  il  ne  lui  en  faut  pas  tant  pour  achever  l’exé- 
cution de  tous  ses  projets. 

Celle-ci  contre  les  Turcs  sera  vraisembla- 
blement la  dernière.  Il  faudra  bien  par  force 
que  la  Porte,  accablée  par  la  Russie,  et  mena- 
cée par  la  cour  de  Vienne,  sans  cappui,  sans 
espoir  du  côté  de  la  France,  plie  sous  le  faix 
de  l’adversité,  et  se  soumette  aux  conditions 
qu’on  voudra  lui  imposer  ^ 

1 On  croit  pouvoir  supposer  que  La  cour  de  Vienne 
commencera  par  aider  sous  main  les  Russes  cette  an- 
née y et  que , si  les  Turcs  ne  succombent  pas , elle  ira 
plus  loin  Fannée  procliaine,  en  joignant  réellement  ses 
troupes  à celles  des  Russes.  On  suppose  également  que 
la  France  laissera  les  flottes  danoises  , réunies  à celles 
que  Catherine  II  a déjà  dans  FArcliipeV  attaquer  vi- 
goureusement les  Dardanelles.  Il  seroit  fort  à désirer 
que  ces  suppositions  fussent  fausses^  par  les  raisons 
qui  ont  souvent  été  répétées. 

n 
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Il  ne  faudroit  aussi  qu’une  canijiagne  à la 
Russie,  de  concert  avec  le  Daneinarck,  pour 
scraser  la  Suede,  et  la  renietti'e,  j)ar  une  nou- 
velle révolution  sur  le  meme  pied  qu’elle  étoit 
mus  le  feu  roi  Adolphe-Frédéric,  ou  enchâsser 
Austave  III  ( car  on  ne  pourroit  plus  se  fier  à 
ui,  et  il  ne  voudroit  lui-même  se  fier  au  sénat, 
niàla  cour  deFétei-sbourg)^  et  peut-être,  jmiir 
ihréger,  mettre  ce  royaume  eu 'répuhlique  h 
A l’egard  de  la  Pologne,  la  force  achèvera 
sucore  plutôt  ce  qu’elle  a commencé;  et  puis- 
que les  trois  co-partageans  s’obstinent  à vouloir 
■f  mettre  de  la  forme,  il  est  très-apparent  qu’ils 
mront  aussi  cette  satisfaction.  Peut-être  en  ce 


moment  l’ouvrage  est  consommé.  On  a pris 
pour  cela  le  meilleur  moyen  , c’est-à-dire  de 
’ormer  la  diète  en  confédération;  les  nonces 
^n  petit  nombi e qui  s y trouvent,  enfermés, 
mtourés  d’une  triple  armée,  et  gardés  à vue 
usque  dans  leurs  maisons , sont , ou  gagnés 
l’avance,  ou  forcés  de  céder  à la  violence  pour 
auver  leur  vie  ou  leur  liberté.  I.a  piuralilé  je 
informera  aux  vues  des  trois  puissances  ; et 


' SI  cette  entreprise  ne  peut  avoir  lieu  peiulant  Jn 
;neiTe  avec  la  Turquie  , on  ne  doit  pas  moins  en  pre- 
roir  la  possibilité,  et  s’attendre  qu’elle  sera  exécutée 
inssitül  apres  la  conclusion  de  la  paix  avec  la  Porte. 
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deais  une  dicte  tenue  sub  vinculo  confœàera^ 
iionis  ^ la  pluraliio  décide.  Les  trois  co-par^ 
tageans  n’auront  plus  qu’à  faire  publier  , 
cliacuii  de  son  coté,  les  décrets  de  cette  dièt@ 
jugulée.  Ils  sont  exécutés  d’avance;  le  partage 
est  fait , et  chacun  des  trois  est  en  possession. 
Alors, armés  du  droit  pour  soutenir  le  fait,  ils 
traiteroient  de  rebelle  quiconque  oseroit  récla- 
mer contre  le  partage,  et  refuser  l’hommage 
ou  le  serment  de  fidélité  ; son  procès  lui  seroit 
fait  ; et  s’il  étoit  pris , il  pourroit  bien  servir 
d’exemple.  (La  diète  de  Hongrie,  et  les  écha- 
fauds d’Epéries,  en  1687,  en  sont  de  terribles 
pour  toute  nation  qu’un  voisin  puissant  veut 
subjuguer.  ) S’il  étoit  en  fuite,  ses  biens  confis- 
qués, sa  famille  à l’aumône,  et  lui -même, 
errant  et  mendiant  dans  les  cours  étrangères, 
apprendr oient  au  reste  de  la  Pologne  à plier 
sous  le  joug.  Tout  cela,  on  le  répète,  est 
presque  fait;  et  dans  six  mois  au  plus  tard,  il 
n’y  aura  rien  à faire. 

Alors  la  Russie  n’aura  plus  besoin  de  tenir 
une  armée  en  Pologne.  La  paix  avec  les  Turcs,, 
ou  déjà  faite , ou  bien  avancée , la  mettra  aussi 
en  état  de  retirer  beaucoup  de  troupes  de  cette 
frontière,  et  de  les  faire  marcher  en  Livonie 

en  Esllionie , pour  faire  à Revel  un  enibar- 
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tpienient  parallèle  à celui  de  Cronstadt  , si 
uieiue  elle  attend  tout  cela  pour  attaquer  la 
Suède  qui  seroit  alors  sans  ressource. 

Mais  5 pour  Fexècution  entière  de  ce  grand 
plan  de  la  Russie  , il  lui  reste  encore  plus  de 
moyens  et  de  ressources  pécuniaires  que  ne  lui 
en  supposent  peut— etre  des  gens  intéressés  à 
se  flatter  là-dessus. 

Elle  en  a déjà  trouvé,  elle  en  trouvera  en- 
core ; c’est  ce  qu51  seroit  aisé  de  prouver  ici. 
On  renvoie  cette  discussion  à un  second  Mé- 
înoire  séparé.  Il  servira  de  réponse  aux  objec- 
tions qu’on  s’est  faites  d’avance , et  qu’on  a 
promis  de  résoudre.  Cette  réponse  établira 
en  meme  temps , que  la  Russie  , dans  l’état 
actuel,  et  pour  deux  ou  trois  années  encore, 
jcuit  à certains  égards  de  tous  les  avantages 
de  la  puissance  pécuniaire,  ou  du  moins  qu’elle 
peut  les  puiser  dans  une  proportion  suffisante 
à ceux  de  la  puissance  militaire  et  de  la  puis- 
sance fédérative. 

Dans  cette  supposition  , il  ne  nous  reste 
plus  qu’à  bien  apprécier  les  rapports  directs 
qui  forment  acfuellement  la  position  respective 
de  la  Russie  avec  la  France, 

S’il  en  falloit  juger  par  les  apparences  fat- 
teuses  que  présente  toujours  , après 
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longue  froideur  , le  rapprocliement  de  deux 
grandes  cours,  parles  coiiiplimens , les  égards 
réciproques  de  cérémonie  et  d’étiquette,  par 
renvoi  d’un  minis  trè  et  la  noinination  d’un 
autre,  il  sembleroit  peut-être  que  la  France  et 
la  Russie  ne  seroient  pas  éloignées  de  se  réunir  : 
mais  si , d’un  autre  côté , on  réliécliit  sur  l’oppo- 
sition des  vues  équitables  et  pacifiques  du  roi 
avec  les  projets  ambitieux  et  injustes  de  l’im- 
pératrice de  Russie;  si  l’on  considère  qu’elle 
en  a déjà  exécuté  une  bonne  partie,  et  que  les 
circonstances  lui  présentent  de  toutes  parts  les 
plus  grandes  facilités  pour  achever  de  les 
i'emplir,  on  verra  bientôt  disparoître  cette 
espérance. 

L’impératrice  de  Russie  ne  trouve  pas 
moins  dans  les  foiblesses  de  l’amour  propre 
que  dans  les  calculs  de  l’ambition,  des  raisons 
de  cliérii’  ses  vastes  projets,  et  d’en  presser 
l’entière  exécution.  Persuadée  que  la  gloire , 
l’éclat , la  célébrité  , c’est  la  même  chose , elle 
ii’a  rien  épargné  pour  en  confondre  les  idées 
aux  veux  de  l’univers;  et  il  lui  est  arrivé  ce 
qui  arrive  presque  toujours  , c’est-à-dire  de 
partager  elle-meme  1 illusion. 

Avec  tous  ces  motifs  d’iîitérêt  et  de  persuasion, 
il  paroît  difficile  que  toute  l’éloquence  et  la 
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dextérité  d\m  ministre  étranger  puissent  ame- 
ner cette  princesse  à reconnoître  la  monar- 
chie de  Suède , encore  moins  à rétablir  la 
république  de  Pologne,  ou  à modérer,  dans  les 
négociations  de  la  paix , ses  prétentions  sur  la 
dépouille  de  l’empire  ottoman. 

Son  orgueil  , sans  doute,  a du  être  flatté 
d’une  démarche  à laquelle  peut-être  elle  ne 
s^attendoit  plus  de  la  part  de  la  France  ^ ; mais 
on  ne  doit  pas  présumer  qu’elle  en  ait  été  fort 
touchée  : les  complimens  se  paient  en  coinpli- 
mens , et  il  est  à croire  qu’on  ne  nous  les  aura 
pas  épargnés.  L’ivresse  du  système  de  1756 
nous  ayoit  fait  faire  une  pareille  avance  dans 
un  temps  où  du  moins  les  mesures  et  les  sen- 
timens  qu’on  avoit  adoptés  étoient  précisément 
les  mêmes  à Vienne  et  à Pétersbourg.  Le  succès 
de  cette  démarche  n’étoit  pas  douteux , parce 
qu’on  n’alloit  rien  proposera  l’impératrice  Eli- 
sabeth que  ce  qu’elîe  désiroit  de  tout  son  coeur, 
aussi-bien  que  Marie-Thérèse;  c’étoit  d’écraser 

^ On  croit  que  le  moment  d’envoyer  un  ministre  en 
Russie  auroit  pu  être  différé  ; mais,  le  choix  étant  tombé 
5ur  un  homme  sage  et  éclairé , on  en  tirera  toujours 
L’avantage  d’être  mieux  instruit  des  projets  de  cette 
puissance , et  peut-être  en  découvrira-t-on  qu’il  seroit 
très-utile  de  pénétrer. 
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le  roi  de  Prusse.  Ici  nous  avons  à combattre, 
dans  le  cabinet  de  Pétersbourgj  et  cet  ennemi 
mal  reconcilié  qui  s^y  est  acquis  une  si  grande 
influence^  et  notre  ancienne  alliée  qui  nous  a 
presque  quittés , et  Fimpératrice  de  Russie , et 
son  ministère  ^ et  toute  la  nation.  Ecliouer 
contre  tant  d’obstacles , c’est  l’ordre  naturel; 
les  surnionter  tous , seroit  un  miracle. 

Nous  n’avons  cependant  que  la  voie  de  la 
persuasion.  Celle  de  la  force  n’étoit  praticable 
que  par  une  puissante  et  prompte  diversion; 
elle  ne  pourroit  avoir  lieu  que  par  mer.  On 
ignore  les  raisons  qui  apparemment  ont  em- 
pêché de  tenter  ce  moyen  ^ et  plutôt,  et  plus  à 
propos , c’est-à-dire  lors  des  premières  hosti- 
lités des  Russes  dans  l’Archipel , ou  même  au- 
paravant, par  un  traité  de  neutralité  pour  la 
Méditerranée , dont  on  auroit  proposé  à la  cour 
de  Londres  d’être  arbitre  et  garante  ^ . 

Si  la  partialité  déclarée  de  l’Angleterre  en 
faveur  de  la  Russie  l’avoit  engagée  dès-lors  à 

^ On  prétend  que  ce  traité  a été  proposé  depuis  peu , 
et  qu’il  a été  refusé  par  l’Angleterre.  Si  cela  est , et 
que  cette  puissance  permette  à toutes  les  autres  nations 
d’envoyer  leurs  flottes  dans  toutes  les  mers , et  en  in- 
terdise la  liberté  à la  France  seule  , que  ne  doit-on  pas 
craindre  de  cette  despoticité  à notre  égard  ? 
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rejeter  cet  expédient,  on  n^a  pas  dn  se  Hait er 
depuis  qu’elle  eliangeroit  de  principes,  d’aiïec- 
tions , d’intérêts  au  gré  de  nos  désirs.  Au  con- 
traire, 011  a du  s’attendre  que  toute  démons- 
tration de  notre  colé,  tendante  à exécuter  celte 
diversion  tardive,  seroit  aussitôt  suivie  d’une 
contre-démonstration  de  la  part  de  l’Angleterre. 
C’est  ce  que  nous  discuterons  à l’article  de  cette 
qmissance.  Résumons  à présent  la  position  res- 
pective de  la  Russie  à l’égard  de  la  France.. 

De  tout  ce  qu’on  vient  d’exposer  et  d’analy- 
ser, il  résulte  : 

1^.  Qu’il  y a peu  ou  point  d’apparence  d’une 
révolution  en  Russie  ; 

2"".  Que  si,  contre  toute  attente,  il  en  arri- 
Toitune,  elle  ne  eliangeroit  rien  au  système  de 
cette  cour; 

O*’.  Que  la  Russie  , victorieuse  et  menaçante 
de  tous  côtés , est  en  état  de  soutenir  encore 
quelque  temps  ce  pied  formidable  de  puissance 
militaire  ; 

d'’.  Que  son  alliance  avec  la  cour  de  Vienne 
et  le  roi  de  Prusse  l’a  mise  au  plus  haut  point 
de  la  puissance  fédérative; 

Que  des  trois  grandes  puissances  qui 
auroient  pu  arrêter  ses  progrès  contre  les 
Turcs , elle  n’a  rien  à çraindre  de  rAiitriclie  ni 
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an  roi  de  Prusse  ligués  avec  elle,  et  fort  peu 

de  Id  l'iance  qui  paroîtau  contraire  la  ménager 
et  la  rechercher; 

6 . Quelle  trouvera,  par  couséquent,  peu 
ou  point  (1  obstacles  a l’accomplissement  de  ses 
projets  particuliers  dans  la  négociation  de  la 
paix  avec  la  Porte  ; qu’il  est  même  très-appa- 
rent qu’elle  en  dictera  les  conditions,  et  que 
1 influence  de  la  France,  autrefois  si  prépon- 
dérante , sera , ou  foible , ou  nidle  dans  cette 
pacification  ; 

7^.  Que  si  la  Russie  cherche  ses  avantages 
dans  Pexécution  de  ces  mêmes  projets , les 
deux  autres  co-partageans  ont  aussi  leurs  rai- 
sons pour  y conniver;  que  l’intérêt  connnun  et 
présent  semble  être  un  garant  trop  sûr  de  leur 
union,  du  moins  jusqu’à  l’entier  accomplisse- 
ment de  leurs  desseins  respectifs;  et  que,  par 
conséquent,  l’espoir  d\me dissention prochaine 
entre  ces  Irois  puissances  ne  semble  fondé  que 
sur  le  désir  qu’on  en  a conçu; 

Que  la  Suède  , bien  loin  de  pouvoir 
mettre  un  poids  dans  la  balance  entre  la  Russie 
et  la  Porte , ne  prendroit  avec  celle-ci  que  des 
engagemens  dangereux  à former,  impossibles  à 
remplir,  et  que,  de  son  côté,  l’empire  ottoman, 
isolé  désormais  de  la  Pologne , n’auroit  plus 
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avec  la  Suède  aucune  ligne  de  cômmunicaliou; 
c[ue  celle-ci  auroit  assez  à faire  de  se  garantir 
de  Fattaque  dont  elle  est  menacée;  enfin  que 
toutes  les  assurances  et  les  déclarations  de  la 
Russie  à cet  égard,  données  ou  à donner , ne 
signifient  rien  du  tout,  tant  qu’elle  restera  puis- 
samment armée  sur  la  Baltique  ; 

9^.  Que,  loin  de  s’opposer  aux  projets  de  la 
Russie  , la  cour  de  Copenhague  , assujettie  de- 
puis long-temps  à son  influence  , ne  sera  vrai- 
semblablement qu’un  instrument  de  plus  pour 
leur  exécution  ; 

lo^.  Que  l’Angleterre  , considérée  comme 
première  puissance  maritime  et  commerçante, 
n’a  aucun  intérêt  réel  à croiser  les  desseins  de 
la  Russie  sur  la  mer  Noire  et  sur  la  liberté  du 
commerce  du  Levant  ; que  meme  elle  a peut- 
être  des  motifs  assez  bien  fondés  pour  les  fa- 
voriser sous  main , puisqu’il  n’en  resulteroit 
aucun  détriment  pour  elle  qui  ne  fut  balancé 
par  un  accroissement , et  qu’au  contraire  tou  t le 
préjudice  en  retomberoit  sans  compensation  sur 
le  commerce  de  la  France  dans  la  meme  partie  y 

11^  Qu’en  partant  des  mêmes  principes  et 
intérêts  de  l’Angleterre , de  la  partialité  qu’elle 
a montrée  jusqu’à  présent  pour  la  Russie  , du 
voeu  de  la  nation  et  de  la  clameur  populaire , 
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ïl  116  paroit  pas  possible  ^ ni  même  vraiseni- 
ïilable  J que  le  ministère  anglais  puisse  entrer 
dans  aucunes  mesures  contraires  aux  vues  de 
îa  Russie  ^ et  moins  encore  contracter  des  en- 

ga^emens  qui  s^y  trouveroient  diamétralement 
opposés  ; 

12  . Que  J si  la  Russie  n^a  pas  des  revenus 
proportionnés  a son  étendue  , ni  la  faculté  des 
moyens  extraordinaires  usités  par  d^autres 
puissances,  elle  a su  et  saura  se  faire  encore 
des  ressources,  au  moins  pour  une  ou  deux 
campagnes,  et  qu^à  cet  égard  elle  jouit  aussi, 
dans  l’état  actuel , de  tous  les  avantages  de  la 
puissance  pécuniaire  ; 

lô  . Qu’il  ne  faut,  en  effet,  à la  Russie 
qu’une  ou  deux  campagnes  pour  remplir  toute 
l’étendue  de  son  plan  actuel,  même  beaucoup 
moins  pour  l’accomplissement  de  ses  desseins 
sur  la  Pologne 5 que,  dès  à présent,  ceux  qu’elle 
a daigné  avouer,  de  concert  avec  les  deux  au- 
tres co-partageans  , peuvent  et  doivent  être 
regardés  comme  exécutés  ; enfin  que , si  la 
Russie,  toujours  d’accord  avec  ses  deux  alliés, 
avoit  des  projets  ultérieurs , même  pour  la  dis- 
solution entière  de  la  république  , son  objet 
seroit  aussitôt  rempli  ; 

Qirayec  tant  d’avantages  réunis  pour 


Glisser  ses  opéralioiis  guerrières  et  politiques, 
Il  doit  peu  se  llatter  de  réussir  à Fen  dè- 
lurner  par  la  persuasion  ; 

iS’*".  Que  la  yoie  des  négociations  avec  FAn- 
le  terre  auroit  pu  et  du  être  tentée  , dès  le 
oinmencement , pour  en  arrêter  le  cours , au 
Lioins  dans  la  Méditerranée  j que , si  la  ten- 
ative  en  fut  faite  alors  sans  succès  , on  n^a  pas 
[ù  5 dans  ces  derniers  temps , s’en  promettre 
[avantage  ; 

1 6^".  Que  la  voie  de  la  force  , par  une  puis- 
ante et  prompte  diversion,  auroit  été  le  moyen 
e plus  sûr  ou  le  plus  praticable  d’arrêter  ce 
errent  ou  d’en  modérer  l’impétuosité;  mais 
|ue  cette  diversion,  ne  pouvant  avoir  lieu  que 
lar  mer  , elle  n’auroit  pu  réussir  qu’autant 
ju’elle  auroit  été  imprévue , subite  et  vigou- 
reuse ; que  si,  pour  la  tenter,  on  avoit  attendu 
e consentement  ou  le  concours  de  l’Angleterre, 
Dïi  se  seroit  beaucoup  trop  flatté  ; enfin  que , 
par  cette  raison,  on  n’auroit  peut-être  pas  dû 
faire  une  démonstration , dès  qu’on  n’étoit  pas 
déterminé  à la  réaliser. 


L E résLimé  de  Favier  est  tout-'à-fait  défectueux  ; 
parce  qu’il  pose  sur  une  base  fausse,  c’est-à-dire  le  con- 


m 
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sentement  derAufrîcheet  de  la  Prusse  à la  destniclîoi 
de  l’empire  ottoman.  Si  on  admetloit  cette  hypothèse 
la  conséquence  qn  il  en  tire  seroit  encore  fausse 
car  les  forces  terrestres  de  la  France  ne  pourroien 
pas,  dans  ce  cas,  soutenir  les  Ottomans,  et  le  gon- 
vernenient  Irançais  n’auroit  d’autres  ressources,  dau< 
cette  malheureuse  circonstance , que  de  profiter  de 
ses  forces  navales,  et  de  s’emparer  de  l’Archipel  et 
de  (.andie.  La  dernière  guerre , au  reste  , a prouvé, 
avec  évidence , combien  la  Russie  étoil  loin  de  pou- 
voir s emparer  de  la  Turquie,  puisque,  malgré 
1 assistance  de  1 Autriche,  l’ignorance  militaire  des 
Turcs  et  1 inaction  de  la  France,  la  diversion  des 
Suédois  et  les  menaces  de  la  Prusse  l’ont  forcé  à 
borner  son  ambition  à la  conquête  d’Oezabow.  S. 


P R E M I E R M 1<;  M O I R E 

SÉPARÉ, 


jiir 


seT'inr  de  SuppléiJieiit  d V Article 
de  la  jR-ussie, 


a promis  de  discuter  ici , dans  un  plus 
nid  détail,  les  motifs  qui  pourroient  faire  en- 
ager  à r Angle  terre  comme  avantageuses  pour 
e-même  , les  concessions  que  la  Russie  au- 
it  arrachées  de  la  Porte , relativement  à la 
3r  Noire. 

Commençons  par  établir  les  motifs  de  la 
issie  pour  désirer  et  pour  extorquer  ces  con- 
usions,  et  les  regarder  même  comme  le  fruit 
plus  précieux  de  sa  victoire. 

On  Fa  déjà  dit  : la  guerre  actuelle  de  la 
issie  contre  les  Turcs  est , à cet  égard,  une 
erre  de  commerce.  Il  s’agit  d’exécuter  enfin 
premier  objet  de  Pierre  le  Grand  , ce  projet 
/ori  qu’il  fut  forcé  d’abandonner  pour  un 
nps,  en  1711 , par  le  traité  de  Prutli^  mais 
e lui , ni  ses  successeurs,  n’ont  jamais  perdu 
vue  : c’est  de  s’ouvrir  par  la  mer  de  Zabache 
L débouché  dans  la  mer  Noire , et  de  là  avec 
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les  nations  franques,  parmi  lesquelles  la  Russie 
Il  avoit  jamais  été  comptée. 

Ce  commerce  meme  pouvoit  et  devoit,  eu 
fort  peu  de  temps,  devenir  un  prétexte  et  uu 
aclienunement  a de  plus  grands  desseins  ^ maî- 
tres une  fois  dW  port  dans  la  mer  Noire  , les 
Russes  y pouvoient  faire  des  armemens  re- 
doutables , et  y former  une  marine  militaire , dès 
qu’il  se  seroit  élevé  entre  la  Porte  et  la  cour  de 
Pétersbqurg  de  nouveaux  démêlés  auxquels 
le  commerce  même  auroit  donné  lieu.  Celle-ci 


n’auroit  pas  manqué  de  prévenir  les  Turcs  , 
toujours  mal  préparés  par  terre  et  par  mer. 
Une  flotte  russe , chargée  de  troupes  de  dé- 
barquement, auroit  paru  sur  la  mer  Noire, 
et,  grâce  à flignorance,  à Pindolence  des  Otto- 
mans, auroit  devancé  le  bruit  même  de  son 
départ.  Elle  auroit  bloqué,  peut-être  forcé  le 
canal  delà  mer  Noire,  qui  fait,  de  ce  côté,  la 
seule  défense  de  Constantinople.  Dans  le  pre- 
mier cas  , elle  auroit  réduit  cette  capitale  aux 
pins  grandes  extrémités  de  la  disette  et  de  la 
révolte  ; dans  le  second,  rien  ne  l 'auroit  em- 
pêché d’écraser  et  de  brider  le  sérail  même. 
liC  divan  n’aiiroit  eu,  dans  les  deux  cas,  d’autre 
ressource  que  de  racheter  la  capitale  par  des 
contributions  iminenses , et  par  toutes  les  au- 
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es  conditions  qn'il  auroit  plu  à la  Russie  do 
i imposer.  Tous  les  diflerens  interets  de  Tarn- 
tioii  se  trouvoient  donc  réunis,  pour  la  Russie, 
tus  ses  vues  sur  le  commerce  de  la  mer  Noire. 
La  cour  de  Pétersbourg  a toujours  été  si 
tachée  à ce  projet , qu’en  lyôo  elle  avoit  tente 
3 le  faire  réussir  par  Fentremise  de  la  France^ 
voici  comme  elle  s’y  prit. 

Au  plus  fort  de  l’alliance  et  de  l’intimité  entre 
France  et  la  Russie , un  des  appâts  qu’elle 
3US  présenta  pour  prolonger  l’erreur  et  Fillu-' 
on , fut  celui  d’un  traité  de  commerce  entre 
S deux  puissances.  La  négociation  en  avoit 
:é  entamée  plus  d’une  fois.  On  la  reprit  alors  , 
I,  pour  mieux  dire,  on  fit  semblant  de  la, 
moLier;  car,  au  fond,  elle  n’a  jamais  été  ni 
Il  alors  être  sérieuse.  Peut-être  s’en  est-on 
issé  flatLer  de  nouveau  ; et , avec  ce  projet , 
Il  aura,  si  l’on  veut,  de  quoi  s’amuser  encore 
•ng-temps  ; mais  le  ministère  de  Pétersbourg 
* oit  un  objet  réel  et  solide. 

Il  chercha  donc  à se  prévaloir  de  la  négocia- 
on  d’un  traité  de  commerce , pour  nous  insi- 
Lier  que  nous  pourrions  en  établir  une  bran-* 
he  considérable ^ par  Constantinople  et  la  mer 
Toire  ^ avec  les  provinces  méridionales  de  la 
lussie. 
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Il  falloit  pour  cela  le  consentement  de  la 
Porte  J et  c etoil  a nous  cl  le  clernancler.  I^e 
piege  etoit  grossier  ^ car,  si  nous  avions  réussi 
contre  toute  attente , ce  n’auroit  pas  été  pour 
nous , mais  pour  la  Russie.  Elle  ne  cher cli oit 
^u  un  moyen  d accoutumer  les  Turcs  a voir 
un  pavillon  étranger  passer  et  repasser  le  canal 
de  la  mer  Noire  , et , sous  le  prétexte  du  com- 
merce avec  la  h rance,  c^étoit  sa  propre  navi- 
gation qu’elle  auroit  établie  sur  cette  mer.  Si, 
au  contraire  , nous  aidons  été  refusés,  comme 
il  y avoit  lieu  de  le  croire,  nous  aurions  fait  en 
pure‘ perte  , auprès  de  la  Porte,  une  démarche 
qu’elle  auroit  regardée  comme  une  preuve  de 
partialité  en  faveur  de  la  Russie,  et  de  conni- 
vence à ses  projets  sur  k mer  Noire.  Les  Turcs 
en  étoient  si  jaloux , que  cet  office  de  notre 
part  nous  en  auroit  rendu  auprès  d’eux  le  plus 
mauvais  possible  ^ et,  à ce  pis  allers  la  Russie 
îi’auroit  pas  perdu  ses  peines  , elle  auroit  du 
moins  rempli  un  de  ses  grands  objets  3 c’étoit 
de  saper  d’autant  notre  crédit  à la  Porte. 

Tout  est  changé  depuis,  et  ces  arlilices.  ne 
lui  sont  plus  nécessaires  à notre  égard.  Le  soi  t 
des  armes  a décidé  ; elle  exige  liautement  ce 
qu’elle  avoit  besoin  alors  d’obtenir  par  surprise. 
Nous  parlerons  ailleurs  d’une  autre  puissance 


( 369  ) 

qui  ïi’est  pas  non  plus  sans  projets  sur  le  mémo 
coiuiiierce  de  la  mer  Noire.  11  est  ymiseuihjahlo 
cpie  5 pour  cji  ol;{cnu' Je  concours  dans  toutes 
sesmcsuies  ^ la  cour  de  i^cterst)oura  se  madera 
[le  son  coté,  aux  dcsiiys  d’un  voisin  et  d’un  allié 
si  puissant,  et  cette  nouvelle  coocurrence  avec 
notre  commerce  du  lievant^  en  djiiiuiueî’a  eiu 
[^ore  la  masse  et  le  produit. 

Mais  rAngleterre  ne  peut  pas  avoir  les  memes 
craintes.  Italie  a aussi  des  raisons  particulières 
le  inénager  la  Russie  , qui  n'ont  rien  de  corn- 
iiiun  avec  les  interets  de  son  commerce  du 
LiCvauL,  et  qui  portent  sur  un  olijet  encore  plus 
ntéressant  pour  elle,  comme  puissance  mari- 
:i]iie  ^ 

Ra  France  a le  commerce  du  I^evantj  elle 
l'a  point  celui  du  Nord  , puisqu'il  n'existe  plus 
lour  elle  de  navigation  directe  dans  la  Balti- 

^ C’est  ce  qu’on  demande  la  permission  de  développer 
îans  une  certaine  étendue.  Ces  détails  roulent  sur  des 
aits  généralement  peu  connus,  du  moins  dans  les 
liffercntes  brandies  de  notre  administration  , relatives 
LU  commerce  extérieur,  soit  par  mer,  soit  par  terre. 
J’est  une  partie  d’un  corps  d’observations  et  de  reclier- 
dies  faites  sur  les  lieux,  tant  en  Russie  ou’en  Aude- 
erre,  et  appuyées  sur  des  documens  puisés  aux  sources 
es  plus  pures,  qui  n’ont  pas  été  également  accessibles 
10 ur  tout  le  monde. 


X. 
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que  5 et  que  l’exporlation  de  ses  denrées  ou 
manufactures  pour  cette  mer  se  fait  par  les 
navires  hollandais  5 suédois , danois  , hambour- 
geois , anglais  même  , ainsi  que  rimportation 
de  toutes  les  marchandises  qu^elle  tire  du 
Nord. 

I 

L’Angleterre,  au  contraire,  a le  commerce 
du  Levant  et  celui  du  Nord.  Ce  dernier  est 
à peu  près  libre  à toute  la  nation,  quoiqu’en 
partie  il  se  fasse  encore  sous  le  nom  de  la  com- 
pagnie de  Russie.  Celle-ci  n’embrasse  que  l’é- 
tendue  de  ce  grand  empire  : la  Suède  et  le 
Danemiirck  ne  sont  point  compris  dans  son 
octroi  ÿ mais , quoique  les  Anglais  fassent  aussi 
dans  ces  deux  pays  un  trafic  avantageux  et 
considérable  , la  branche  la  plus  importante 
de  leur  navigation  au  Nord,  est  celle  qu  ils  ouu 
établie  en  Russie  depuis  deux  cents  ans. 

Ce  commerce  ne  se  faisoit  autrefois  que 
dans  le  port  d’Arcliangel , les  Russes  n’ayant 
point  encore  percé  dans  la  Baltique.  Il  étoit 
déjà  très-considérable,  malgré  l’inconvénient 
de  faire  un  grand  tour  pour  doubler  le  Cap- 
Nord  , et  s’élever  jusque  dans  les  mers  glacees 
vers  le  pôle  arctique  : mais  , depuis  que 
Pierre  F'  eut  fondé  Pétersbourg  et  conquis 
la  Livonie , cette  nouvelle  capitale  et  les  ports 
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de  Riga , Revel  et  Nerva,  furenî;  pour  les  An- 
glais autant  d’éclielles  dans  celle  vasle  doini- 
nation  J ou  ils  firent  l^ieiilot  un  coniinerccî  plies 
grand,  plus  lucratir  que  celui  du  heyanl^  et 
sur-tout  plus  utile  , plus  c^nalogue  à la  cons- 
litution  niaritiiue  de  leur  puissance  nalicnalc, 
ils  iniportenl  en  Russie  les  produits  du  sol 
et  des  manufactures  des  trois  royaumes  , des 
colonies  anglaises  et  du  commerce  des  deux 
Indes.  Ils  y joignent  les  denrées  du  crû  de  toute 
i EiUrope  , et  sur -tout  de  la  France  , qufils 
tiennent  clierclier  jusque  dans  nos  ports  , et 
$nr  lesquelles  ils  gagnent  le  bénéfice  du  fret 
3t  du  conimerce  d’économie. 

qu  ils  tu  ent  de  Russie  en  retour  de  ces 
mportatioîis , consiste  principalement  en  mar- 
chandises et  munitions  navales,  comme  bois 
le  construction,  matures,  fers,  chanvres,  gou- 
Iroii , etc.  Ils  font  même  fabriquer  dans  le 
^ays  une  partie  des  matières  premières  à deux 
iers  moins  de  frais  que  ne  leur  coûteroit  la 
nain -d’œuvre  en  Angleterre;  ils  ont,  dans 
intérieur  de  la  Russie,  des  maisons  établies 
L Moskow,  a AVologda,  a Tula,  à Jaroslaw,  à 
-^asan,  dans  Astracan  meme,  d’où  ils  jioussent 
eur  commerce  jusque  dans  la  mer  Caspienne; 
les  fabriques  régies  par  des  lacteurs  et  des 
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'Commis  anglais  ^ de  voiles,  de  cordages,  d an'- 
cres  et  de  toutes  sortes  de  gros  ouvrages  en  fer 
fondu,  battu,  et  même  en  cuivre  , pour  Pusage 
de  leurs  arsenaux , de  leurs  chantiers  et  de 
leurs  propres  manufactures. 

Le  bénéfice  de  PAngleterre  sur  tous  ces 
ob  jets  est  immense  ; mais  le  plus  grand  avan- 
tage {{u’elle  en  recueille,  c’est  d’avoir  en  Russie, 
à sa  disposition  , la  source  inépuisable  de  tout 
ce  oui  peut  servir  à la  création  , à la  reproduc- 
tion et  à l’augmentation  d’une  marine  , tant 
iniiitaire  que  marchande.  C’est  ce  commerce 
de  Russie  qui  fournit  à l’Angleterre  l’aliment 
et  le  véhicule  de  tous  les  autres  ; c’est  lui  qui 
la  met  en  état  d’entretenir  et  de  renouveler 
sans  cesse  une  masse  de  navigation  la  plus  con- 
sidérable qui  ait  jamais  existé. 

Ajoutons  que  ce  grand  et  riche  commerce 
est  tout  actif  pour  l’Angleterre , et  purement 
passif  pour  la  Russie  , et  qu’ainsi  la  première 
a pour  elle  tout  le  bénéfice  net  de  la  commis- 
sion , du  fret , du  change  , et  même  en  partie 
de  la  main-d’œuvre,  comme  on  l’a  expliqué 
ci-dessus. 

Il  faut  prévoir  toute  objection  et  y répondre 
d’avance  d’après  ce  principe  ^ nous  en  discute- 
rons une  qui  se  présente  : la  voici. 
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?Æalgré  Ions  les  désavanfagos  d’on  eo]rnnerc  e 
passii,  la  Russie  iire  Ions  Jes  ans  de  J’Anglf'- 
lerre  nue  l)alance  en  espèces  ou  niafières 
d;or  ou  d’argent,  évaluée  à un  million  de  }'oif- 
bles  ( cinq  niillioiis  de  France  ) en  temps  de 
paix  , et  de  sept  millions  et  demi  de  notre  ar- 
gent en  temps  de  guerre.  Par  conséque]it,  si 
ce  commerce  est  précieux  pour  l’Angleterre' , 
il  ne  l’est  pas  inoins  pour  la  llussie,  et  celle- 
ci  doit  , par  cette  raison , ménager  autant 
l’autre  , et  avoir  pour  elle  beaucoup  de  dé- 
férence. 

La  réponse  est  aisée.  I^e  commerce  entre 
la  Russie  et  FAngleteiTe  est  un  de  ces  marchés 
où  les  deux  parités  gagnent  chacune  des  deux 
côtés  y ce  sont  les  bons  , et , à la  longue  , les 
seuls  qui  tiennent.  La  balance  paroît  forte  en 
faveur  de  la  Russie  j mais  voici  la  compen- 
sation. 

Avec  les  matières  et  marchandises  navales 
tirées  de  la  Russie  , qui  servent  à la  cons  (ru  c- 
tion  , aux  agrès  et  à l’armement  des  vais- 
seaux marchands , l’Angleterre  gagne  un  bé- 
néfice de  fret  du  double  plus  fort  que  ce  qu’il 
lui  en  coûte  pour  faire  en  espèces,  ou  matières, 
la  balance  en  question  ; et  ce  fret  n’est  pas  }:)ris 
sur  elle-même , mais  sur  l’Espagne , le  Pex-^ 


P 


-ngal , ritalie , la  France  , 
Nord  , et  la  Russie  même. 


r Allemagne  et  le 
avec  qui  l’Angle- 


Icrie  laiL  un  coininerce  actif  et  un  comiiiercc 


d économie. 

Celle-ci  donc  gagne  autant  et  plus  que  la 
Îi-Ussie  y a la  continuation  et  a FalTerniisseinent 
de  ce  commerce.  Il  est  donc  encore  plus  pré- 
cieux  pour  elle  que  pour  la  partie  passive  qui 
gagne  en  apparence,  mais  qui  perd  en  effet, 
comparativement  et  relativement,  en  ce  qu’elle 
gagne  beaucoup  moins  qu’elle  ne  feroit,  si  son 
commerce  ctoit  actif,  ou  du  moins  réciproque. 
Ooservons  de  plus  cpie  la  Russie  pourvoit  faire, 
avec  toute  autre  nation  commerçante , ce  gain 
apparent,  et  qu’elle  est,  dans  le  meme  cas, 
avec  la  Hollande  et  les  villes  anséatiques  qui 
n’y  perderd  pas  dans  leur  proportion  plus  que 
r Angleterre  ; mais  celle-ci  absorbe  au  moins 
les  trois  quarts  de  ce  bénéfice.  Elle  a , par 
conséquent , autant  d’inléiét  pour  le  moins  à 
ménager  la  Russie,  que  celle-ci  à vivre  avec 
PAngleterre  en  bonne  intelligence. 

D’après  cet  exposé  , il  est  clair  que  cet  in- 
térêt, comme  tous  ceux  de  cette  nation,  ne 
peut  dériver  que  de  son  commerce. 

Elle  a,  comme  nous  , celui  du  Levant;  elle 
en  partage  , avec  la  France  , la'  plus  grande 
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portion;  et  celle-ci,  malgré  ses  rnallieurs  et 
ses  pertes  dans  les  deux  dernières  guerres  , en 
tire  encore  la  plus  grosse  part  du  bénéfice  : 
mais  elle  n’a  point  le  commerce  du  Nord,  et  au 
contraire,  P Angleterre  fait  pour  les  trois  quarts 
celui  de  Russie.  Ce  dernier  lui  est  donc  plus 
précieux  que  l’autre  ; elle  a un  intérêt  plus 
fort , plus  procliain , à le  conserver , à l’aug- 
menier,  même  par  des  octrois,  des  privilèges 
qui  seroient  le  prix  de  quelques  nouvelles  com- 
plaisances de  sa  part , relativement , par  exem- 
ple , aux  projets  de  la  Russie  sur  la  mer 
Noire. 

Si  donc  il  devoit  résulter  de  leur  exécution 
quelque  désavantage  pour  la  compagnie  an- 
glaise  de  Turquie  , il  en  reviendroit  aussitôt 
quelqu’avantage  à celle  de  Russie.  Nous  en 
avons  déjà  indiqué  un  moyen  , lorsque  nous 
avons  avancé  que  la  Russie  , une  fois  admise  à 
la  navigation  de  la  mer  Noire , pourroit  importer 
au  Levant,  outre  ses  propres  marchandises, 
celles  d’Angleterre  et  des  colonies.  Sans  doute- 
cette  concurrence  porteroit  à la  compagnie  de 
Turquie  un  préjudice  considérable,  mais  aucun 
réel  à la  nation,  à la  masse  de  son  commerce; 
ce  que  cette  compagnie  perdroit  d’un  côté,  la 
compagnie  de  Russie  le  gagneroit  de  l’auti’Cc 
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Et  de  ce  bénéfice  sur  les  marcliandisos 
'd’Angleferre  et  des  colonies,  qui  seroient  im- 
portées au  Levant  par  la  Russie  et  la  mer 
■Noire  , il  ne  tant  pas  croire  (pi’il  en  restât 
beaucoup  à la  Russie;  les  Anglais  établis  dans 
ce  pays-la,  y ont  lenis  factoreries,  leurs  comp- 
tons, leurs  magasins,  et,  comme  on  l’a  dit, 
leuis  fabriques.  Ils  ne  laisseroient  gagner  aux 
nationaux  que  le  fret  au  plus  de  ciuelcmes  ba- 
teaiix  pour  la  nayigaiion  intérieure  ^ encore 
saiiroient-ils  faire  construire  et  naviguer^  pour 
leur  propre  compte  , (fe  iiiei]  leurs  bâtinieus 
jusque  sur  la  mer  Noire  ^ peut-être  , que  sait- 
on  ? obtenir  de  la  Russie  , sur  cette  meiq  un 
entrepôt  aans  les  conquêtes  ou  dans  la  Crimée, 
restée  indépendante  ( coiiiine  autrefois  les 
Génois  avoient  su  s’emparer  de  Cafla,  et  sV 
maintenir  sous  les  Cjiipereurs  grecs  ),  et  de  là 
donner  la  main  sous  icpayilion  de  Saint-George 
cl  leurs  compatriotes  dm  Leyaiit  j car  alors^  pour 
preyenir  ou  terminer  les  différends  qui  poiir- 
roient  s’cleyer  entre  les  deux  compagnies  an- 
glaises, le  moyen  le  plus  sûr  seroit  d’en  faire 
une  coalition 


^ C’est  ainsi  qne^  d’après  1111  mot  latin,  les  Anglais 
appellent  la  réunion  de  deux  corps  ou  de  deux  partis 
en  un  seul. 
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Ce  ne  seroit  pas  la  première  fois  ciii’on  an- 
roit  vu  des  facteurs  anglais  arl)orer  le  pavilloîi 
national  sur  des  mers  intérieures  et  séparées 
de  l’Océan  par  un  continent  immense. 

Pendant  la  «^nerre  de  iv7  44,  en ti’c  la  Franco 
et  l’Angleterre  , celle-ci  profita  de  ses  liaisons 
étroites  avec  la  Russie  pour  en  obtenir  la  per- 
mission d’établir  un  commerce  direct  et  une 
navigation  anglaise  en  Perse  ])ar  la  mer  Cas- 
pienne ; elle  y fit  la  traite  des  soies  et  des  au- 
tres marenandises  précieuses  du  Gilan , du 
Alazanderan , et  de  tout  le  nord  de  ce  ro}  aume. 
Elle  y avoit  formé  une  factorerie  k Mescbec  , 
et  poussé  des  caravanes  jusque  dans  la  grande 


Tartaric  à Eolkain  et  à Samarcande. 

Les  capitaines  Elton  et  Woodrofe  firent 

X 

construire,  dans  le  Wolga,  des  navires  plus 
forts  que  les  Russes  n’avoient  osé  en  imaginer; 
ils  les  frent  manoeuvrer  avec  une  légéreté  jus- 
qu’alors inconnue  à cette  nation  encore  demi- 
barbare  en  son  intérieur.  Ils  déployèrent,  sur 
cette  mer,  le  pavillon  anglais,  et  le  rendirent 
redoutable  à Nadir-Scliacli  ou  Thamas-Kouli- 
Kan.  Il  s se  lîrent  reclierclier  de  ce  conquérant 
habile  , qui  avoit  aussi  de  grandes  vues  pour 
le  commerce  et  pour  la  marine.  Il  prit  a sou 
service  le  capitaine  Elton,  et  lui  fit  lever,  avey 
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le  capitaine  Woodrofe,  la  seule  bonne  carte 
qu’on  ait  de  la  mer  Caspienne. 

Ces  progrès 5 il  est  vrai,  furent  poussés  trop^ 
loin  ou  trop  rapidement , et  les  Anglais  en  abu- 
sèrent. Elton  construisit  pourScliach  une  flotte 
sur  mer , et  en  fut  Pamiral.  La  cour  de  Pé-- 
tcrsbourg  en  prit  de  la  jalousie,  et  Timpéra- 
trice  Élisabeth  révoqua  Poctroi  qiPelle  avoit 
accordé  ; mais  , sous  Catherine  II , par  le  re- 
nouvellement du  traité  de  commerce  , la  com- 
pagnie anglaise  a obtenu  de  nouveau,  à peu 
de  chose  près  , les  mêmes  avantages.  Si  elle 
n’en  a pas  beaucoup  profité  , les  troubles  dé 
la  Perse,  qui  en  ont  dévasté  les  provinces  sep- 
tentrionales, ont  été  jusqu’à  présent  la  seule' 
cause  de  cette  négligence  apparente.  Suppo- 
sons seulement  ( ce  qui  est  très-vraisemblable  )" 
que,  pour  le  prix  de  sa  déférence  aux  désirs 
de  la  Russie,  l’Angleterre  en  obtienne  pour  la 
mer  Noire  les  mêmes  privilèges  qui  lui  avoient 
été  accordés  pour  la  mer  Caspienne  ; alors  , 
bien  loin  de  perdre  à rabaissement  des  Turcs , 
elle  auroit  beaucoup  gagné.  La  compagnie  an- 
glaise pourroit  faire  sur  le  Don  les  mêmes 
constructions  qu’elle  avoit  faites  sur  le  Wolga. 
Elle  y trouveroit , à la  paix , grand  nombre 
d’ouvriers  ^ de  matelots  , et  niêjne  d’officiers 
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anglais  ^ , tous  portés  pour  l’établisseuient  de 
cette  navigation  , et  sans  beaucoup  de  frais  , 
cette  branche  de  commerce  pourroit  être  mise 
dans  peu  en  pleine  activité. 

D’après  cet  exposé , on  doit  juger  si  réelle- 
ment les  intérêts  de  l’Angleterre  sont  les 
mêmes  que  les  nôtres  dans  le  commerce  du 
Devant  , relativement  à l’entrée  des  Russes 
dans  la  mer  Noire  , et  à la  liberté  de  navi- 
guer et  trafiquer  , soit  dans  les  ports  de  cette 
mer  , soit  dans  les  Échelles  , par  le  canal  de 
Constantinople. 

On  peut  même  en  déduire  une  triste  con- 
séquence j c’est  que  la  France  y per  droit  seule 
et  beaucoup  ^ mais  que  l’Angleterre  pourroit 
y gagner  considérablement.  Elle  s’ouvriroit , 
sous  le  nom  de  la  Russie  , ou  même  sous  son 
propre  pavillon,  un  nouveau  débouché  moins 
coiiteuxpour  ses  draps,  ses  quincailleries,  les 
productions  de  ses  colonies,  et  tout  ce  qu  elle 
tire  par  la  voie  de  Cadix  de  l’Amérique  es- 

1 C’est  à Azofj  à TForonetZy  à Taganroh , dans  le 
Don  et  sur  la  mer  de  Zahache^  qu’on  arme  la  dolte 
dont  l’amiral  anglais , Knowles,  est  allé  prendre  le 
commandement.  Loin  d’être  en  disgrâce  pour  celte 
espèce  de  défection  , il  a été  comblé  de  grâces  en  An- 
gleterre , et  sa  fille  nommée  fille  d’iionneur  de  la  reine. 
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pagnole.  I.a  naYigatioii  d’Aîigleterre  à Pe- 
tersboLirg  est  regardée  par  les  Anglais  comme 
imc  promenade.  Celle  qui  se  fait  intérieurement 
de  cette  capitale  par  les  grands  lleiiyes  jus— 
cpi  aux  deux  mers  Noire  et  Caspienne  , est 
longue  5 mais  facile  , sure  , et  le  fref  en  est 
a bas  prix.  Les  marcliandises  déclarées  pour 
transit  par  cette  voie,  seroient  exemptes  de 
tons  droits  ou  n en  paieroient  que  de  très- 
modiques  , comme  celles  destinées  poqr  la 
Perse.  Ainsi  tout  inviteroit  le  commerce  an- 
glais a se  porter  dans  ce  nouveau  canal , tandis 
que  tout  en  rejette  celui  de  la  France.  ((Peut” 
))  être  5 dira-L-on  , le  commerce  de  la  mer 
))  Noire  étant  une  fois  ouvert  aux  Russes 
))  il  seroit  alors  de  la  politique  turque  de  Voii- 


))  vrir  également  à toutes  les  nations  fran- 


))  qiies  déjà  établies  au  Levant  ; et  alors  les 
))  Français  en  recueiileroient  les  mêmes  avan- 
))  tages  que  les  Anglais  ; ils  conserveroieiit 
))  la  même  supériorité  en  nombre  de  vaia- 
D)  seaux  et  en  masse  d’envois  et  de  retours 
))  qu’ils  ont  depuis  long-temps  sur  toutes  les 
))  autres  nations  dans  le  commerce  du  Le- 
))  vaut,  et  l’épargne  sur  le  fret , qui  résulte  de 
))  la  proximité  : donc , au  lieu  de  perdre  à la 


i)  liberté  générale  du  connnerce  de  la  mer 
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) Noire  5 la  France  y gagner  oit  ^ et  plus  que 
) F Angleterre  )). 

Oui  J peut-être , et  c’est  fort  l)len  dit  ; car 
issurémentj  ce  peut-être  doit:  avoir  clé  prevu 
I:  par  la  Russie  et  par  l’Angleterre  ^ Fujie  et 
/autre  se  sont  arrangées  pour  qu’il  ne  puisse 
pas  avoir  lieu.  On  voit  trop  que  ces  deux 
puissances  agissent  parfaitement  d’accord  , et 
l’on  sent  trop  dès  à présent  qu’elles  donnent 
la  loi.  Ce  seroit  par  un  privilège  exclusif 
qu’elles  se  feroient  admettre  , Fune  explicite- 
ment J et  Fautre  au  moins  implicitement  au 
commerce  de  la  mer  Noire.  Il  faut  bien  sup- 
poser ce  but  à une  partialité  aussi  déclarée  ^ 
aussi  soutenue  que  celle  de  l’Angleterre  pour 
la  Russie. 

En  partant  de  cette  supposition  plus  que 
vraisemblable 5 l’énigme  est  devinée;  et  l’on 
découvre  clairement  le  motif  de  la  connivence 
de  l’Angleterre  aux  mesures  et  aux  prétentions 
de  la  Russie  ^ relativement  à la  Kberté  de  na- 
vigation et  de  commerce  dans  la  mer  Noire. 


Il  est  certain  que  l’admission  du  pavillon  russe 
dans  la  mer  Noire  est  utile  à FAngleterre  , puis- 
qu’elle est  nuisible  à la  France  5 mais  on  ne  pou- 
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volt  empêcher  cette  admission,  que  la  crainte  des 
armes  autrichiennes  et  russes  arrachoit  à la  Porte. 
Ce  que  devoit  faire  la  France,  et  ce  qu’elle  n’a 
jamais  fait,  c’e'toit  de  contraindre  les  Turcs,  qui  ne 
cèdent  jamais  qu’à  la  force,  à suivre  leur  véritable 
intérêt , en  accordant  à leurs  alliés  la  même  faveur 
qu  exigeoient  leurs  ennemis.  Par  ce  moyen  , on  au- 
roit  obvié  a tous  les  inconvéniensj  et  les  préjugés 
musulmans  s allbiblissant  peu  à peu  , les  Français 
se  seroient  vus  a portée  de  leur  donner  les  secours 
dont  ils  ont  si  souvent  besoin  contre  leurs  redoutables 
voisins.  On  croit  inutile  de  rien  dire  ici  sur  le 
commerce  des  Anglais  en  Russie , le  traité  de  1787 
a dû  prouver  qu  on  avoit  ouvert  enfin  les  yeux  au 
gouvernement  russe  sur  ses  vrais  intérêts  commer- 
ciaux ^ Sur  la  nécessite  de  secouer  le  joug  britan- 
nique, et  d'appeler  en  concurrence,  dans  ses  ports, 
les  marchands  et  .les  navires  de  toutes  les  puis- 
sances maritimes,  s» 


SECOND  MEMOIRE 


SÉPARÉ, 

l^our  servw  de  Supplément  d Vylrticle 

de  la  Russie, 


N s’est  engagé  à prouver  que  , pour  con- 
tinuer et  pousser  la  guerre  en  Pologne  et  con- 
ire  les  Turcs,  la  Russie  a eu  plus  de  moyens 
3t  de  ressources  pécuniaires  qu’on  ne  lui  en 
5uj)pose  communément  j que  , pour  achever  ]a 
Jernière  , et  même  pour  en  commencer  peut- 
kre  une  autre  contre  la  Suède,  elle  en  a en- 
core et  peut  s’en  procurer  du  moins  assez  pour 
les  besoins  d’une  ou  deux  campagnes. 

Il  faut  premièrement  répondre  à l’objec- 
tion qu’on  s’est  faite  d’avance.  Elle  porte  sur 
l’insuifisance  des  revenus  de  la  Russie.  Voici 
cette  réponse  divisée  , comme  l’objet,  en  plu- 
sieurs articles. 

Les  revenus  fixes  de  la  Rustsie  ont  été  aug- 
mentés dans  toutes  leurs  branches. 

La  capitation  générale  ^ portée  de  70  à 90, 


-y  > 

A’-- 


copGclcs  ^ 5 et  Pextension  qu’on  y a donnée 
d ailleurs  ^ a pousse  le  produit  de  cet  impôt 
environ  à un  tiers  en  sus. 

I^es  biens  de  Fé^dise  ont  été  réunis  au  do- 
maine impérial , et  leur  revenu  bien  admi- 
nistré a fait  une  addition  considérable  aux 
l'evenus  de  la  couronne. 

1 iCs  revenus  casuels  ont  fait  des  progrès  en- 
core plus  rapides.  Les  mines  de  cuivre  et  même 
d’argent,  dans  la  Sibérie  ^ qui  appartenoient 
a l’impei’atrice  , ont  été  et  sont  encore  ex- 
ploitées avec  beaucoup  plus  de  chaleur  et  de 
succès  ; leur  produit  augmente  considérable- 
ment. La  réunion  de  plusieurs  autres  qu’on  a 
retirées  des  mains  des  particuliers,  en  a dou- 
blé aussi  le  revenu  ; et  par  une  administra- 
tion économique  , il  entre  tout  entier  dans  le 
trésor  pi 

Tous  les  monopoles  accordés  à des  ministres 
et  à des  favoris,  sous  le  régne  prodigue  d’Élisa- 
betli  - , on  t été  également  réunis  à la  couronne. 

^ De  3 liv.  10  s.  à 4 liv.  lo  s.  par  tète  de  paysan. 
XiCS  femmes  n’y  ont  jamais  ètë  comprises  , les  enfans  ne 
i’ëtoient  pas  non  pins;  mais  à présent  on  paie  pour  tous 
tes  mâles  indistinctement. 

^ Le  comte  Pieri’e  ScliouwalolT  en  avoit  seul  pour 
trois  ou  quatre  millions  de  revenu. 

Le 
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Le  prix  du  sel  J de  Feau-de-vie  ^ du  tabac  et 
de  quelques  autres  brandies  de  ces  mono- 
poles, a été  aussi  augmenté.' 

Les  douanes  ont  rendu  davantage  par  une 
regie  plus  exacte , et  par  quelques  augmenta- 
tions de  droits  , distribués  de  manière  qu^elles 
n’ont  pas  nui  à la  consommation 

Les  dépenses  de  la  cour  ont  été  réglées  avec 
une  économie  inconnue  aux  administrations 
precedentes , sans  que  la  dignité  et  l’éclat  même 
en  ait  souffert  : cela  est  et  sera  par-tout  quand 
on  le  voudra  bien. 

De  1 énumération  ci-dessus,  on  oseroit  coU"" 
dure  que  les  revenus  de  la  Russie  pris  en  masse 
ont  ete  augmentes  d’un  tiers  environ  sous  le 
règne  présent.  Quelques-uns  des  moyens  de 
cette  augmentation  peuvent  être  vicieux  , for— 

1 C’est  le  grand  art  de  l’administration  des  finanees , 
qui  a été  rarement  saisi  dans  l’augmentation  des  impôts. 
On  so  laisse  ordinairement  éblouir  par  l’espérance  de 
doubler  une  branche  de  revenu  en  y mettant  un  double 
droit-  et  souvent  cela  diminue  même  le  premier  droit 
en  diminuant  la  consommation.  Le  roi  de  Prusse  n’a 
pas  échappé  à cette  erreur;  son  avidité  Peu  a empêché. 
Celle  des  ministres  des  finances  dans  d’autres  états,  et 
l’envie  de  faire  leur  cour  à leurs  maîtres  et  de  faire 
valoir  leurs  services  et  leur  habileté , y a souvent  pro» 
duit  le  même  effet. 


S'?  '..Mi' 
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cés  ^ mal  combinés  ; mais  enfin  ils  ont  rempli 
Fobjet , et  ils  le  rempliront  encore  ^ comme 
on  Fa  avancé  , pour  le  courant  d\ine  ou  deux 
années  de  guerre. 

Il  reste  à réfuter  une  suite  de  la  meme  ob- 
jection. Elle  est  tirée  des  acquisitions  mobi- 
liaires  , commissions  , emplettes  continuelles 
de  Fimpératrice  régnante  , et  des  prêts  consi- 
dérables que  la  couronne  fait  journellement 
aux  seigneurs  et  grands  propriétaires  , enfin 
des  dépenses  extraordinaires  de  la  guerre. 

Les  acquisitions  et  emplettes  en  tout  genre 
ont  fait  beaucoup  de  bruit , et  c^étoit  bien  Fin- 
tention  de  Fimpératrice  ; mais  le  montant  en 
est  facile  à calculer,  et  ce  ne  fut  jamais  la  ruine 
d^aucune  puissance. 

A Fégard  des  prêts  faits  aux  grands  sei- 
oneurs  , c’est  une  ancienne  méthode  de  la 
cour  de  Russie  pour  se  défaire  d’une  quan- 
tité immense  de  monnoie  de  cuivre,  sur  la- 
quelle il  y auroit  5o  pour  loo  à perdre  dans 
le  change  étranger , et  pour  se  procurer  en 
troc  des  ducats , des  piastres , des  reichthalers  , 
des  matières  d’or  et  d’argent , ou  des  lettres 
de  change  sur  Amsterdam.  C’est  ordinaire- 
ment pour  SIX  ans  que  se  font  ces  prêts  ds 
la  couronue  et  sans  intérêts  , mais  à payer  un^ 
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sixiciut  J chîKj^iie  cii  espèces^  .lUtilicrcs  oii 

lettres  de  eliange  , (30iume  ci-dessus.  Loin  donc 
que  le  gouvenieiiieiit  épuise  par-là  sou  iiunié- 
raire,  c’est  pour  lui  un  moyen  d’en  faire  ren- 
tier de  l’étranger  une  quantité  considérable. 

Ces  especes  J ou  matières,  fournissent  aux 
finances  de  Fimpératrice  un  aliment  pour  la  re- 
ionte  et  la  fobrication  des  monnoies.  Celles-ci 
à la  vérité,  sont  fort  altérées,  et  la  tlussie 
en  fait  même  fabriquer  exprès  qui  le  sont 
encore  davantage  , pour  les  répandre  en  Po- 
logne à Fenvi  du  roi  de  Prusse.  Ce  moyeu 
forcé  a ses  inconvéniens  réels  et  irréparables: 
mais  il  a aussi  ses  avantages  momentanés;  et 
c’est  une  des  ressources  qui  ont  fourni  jus- 
qu a présent  aux  dépenses  extraordinaires  de 
la  guerre  contre  les  Turcs.  Ces  dépenses , d’ail- 
leurs , n’ont  pas  ete  aussi  énormes  qu’on  se 
l’imagine.  On  part  trop  souvent  de  ce  qu’on  voit 
chez  soi,  pour  juger  et  apprécier  ce  qui  se  jiasse 
chez  autrui.  Pa  méthode  russe , pour  les  vi- 
vres et  les  fourrages,  ne  ressemble  point  du 
tout  à la  notre.  Au  même  prix,  il  est  tio]> 
vrai  que  la  Russie  n’auroit  pas  pu  faire  seu- 
lement une  campagne. 

Mais  la  Pologne  lui  a fourni  abondamment 
de  quoi  subsister  dans  les  deux  ou  trois  pre- 
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ruières  ; la  Volhinie  ^ la  Russie  polonaise  et, 
la  Podolie  ont  été  taxées  , en  differentes  fois  j 
à plus  de  soixante  mille  chevaux  et  de  vingt 
îiiille  chariots  eittelés  de  quatre  boeufs  chacun, 
pour  le  transport  des  équipages  ainsi  que  des 
vivres  et  des  fourrages  qu^elles  avoient  fournis. 
Point  de  munitionnaires  ni  de  boulangers  ^ cha- 
cun lait  ce  qidil  peut  de  sa  ration  de  faune j 
point  d^eiiirej)reueiirs  de  boucheries  ; très- 
peu  d'employés  en  tout  genre.  Ces  chariots 
se  vident  à mesure  ; ou  en  distribue  les  boeufs 
par  divisions  aux  troupes  qui  les  tuent  et  les 
partagent  eiitr^elles.  Res  chariots  vides  ser 
vent  à faire  du  feu.  On  n’est  arrêté  en  mar- 
che , ni  par  le  besoin  de  magasins  ou  de  fours , 
ni  par  Tattente  des  convois.  On  avance  tou- 
jours 5 et  le  soldat  est  nourri. 

Il  en  est  de  même  pour  les  fourrages  , dont 
on  ne  cormoît  dans  les  armees  russes  ni  en- 
irepreneurs  , ni  régisseurs.  Ou  Iburrage  au 
verd  tant  , qu’on  peut  ; et  l’on  garde  le  sec 
qu’on  voiture  avec  soin  pour  la  traversée  des 
déserts  brûlés  , ou  pour  les  positions  serrées 
où  l’on  ne  peut  plus  aller  au  fourrage. 

Les  campagnes  suivantes  ont  encore  moins 
coûté  à la  Russie  : son  armée  a trouvé  la  Mol- 
davie dévale  par  les  Turcs  et  par  les  Tartares 
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dans  leur  re  Irai  Le  : mais  les  terres  y ont  ele 
nouveau  cultivées,  et  ont  fourni  des  subsistan- 
ces. La\alaqnic  a peu  souffert,  et  ce  pays  est 
généraknneiit  bon  jusque  dans  les  montagnes. 

I/armée  destinée  pour  Beiider , pour  le  Nié- 
per  et])our  laCriiuée  , n’a  pas  trouvé  lesmênies 
ressources  ; mais  [’Ukrainc  polonaise  et  russe 
y a suppléé , et  il  n’a  fallu  payer  , ni  en  argent, 
ni  en  reçus  , d’un  côté  ni  de  l’aulre.  læs  L'ilvrai- 
niens  polonais  ont  fourni  comme  ennemis  , et 
les  Ulkrainiens  russes  conime  sujets  libres  ; 
c’est-à-dire,  que  n'étant  à aucun  seigneur  par- 
ticulier, ils  appartiennent  à la  couronne  Che- 
vaux , voitures  , ouvriers  , valets  , et  tout  ce  que 
les  frontières  de  Pologne  pouvoient  fournir  aux 
besoins , ou  même  à la  commodité  des  otFiciers 
et  généraux  russes  , tout  a marché  , tout  a 
servi,  et  il  n’en  est  jamais  rien  rentré  à leurs 
propriétaires. 

Quant  à la  guerre  de  Pologne  contre  les  con- 


1 L’Ukraine  russe,  ou  Petite-Russie,  n’est  libre  que 
de  nom.  Les  liabitans,  il  est  vrai,  ne  sont  point  es- 
claves, comme  les  Russes , de  tels  ou  tels  seigtieui's  j ijs 
connoissent  la  propriété  et  sont  exempts  de  beaucoup 
d’impôts  ; mais  ils  n’ont  plus  de  hetman  on  clicf  de  leur 
nation.  La  cour  en  tire  arbitrairement,  sur-tout  eu  ^ 
temps  de  guerre,  toutes  les  livraisons  en  nature  quG 
ce  pays  peut  fournir  et  ce  pays  est  excellent. 
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fédérés  ^ elle  n a pas  non  plus  épuisé  le  nuijié- 
rarre  de  la  Russie.  Outre  la  facilité  de  payer 
pai  force  ^ en  fausse  ruouuoie  , ce  t|u'el!e  se 
fais  oit  fournir  au  commenceinenl;  de  gi^é  à 
gré,  elle  a trouvé  depuis  une  mélhode  plus 
aisée  , c’est  de  tout  exiger,  à litre  de  contribu- 
tion, des  palatinats  confédérés  ou  neutres,  et 
de  s’emparer,  à titre  de  séquestre  ou  de  con- 
liscation , des  revenus  des  biens  des  plus  grands 
propriétaires  ; de  faire  vivre  dans  leurs  terres 


ses  troupes  à discrétion , et  de  les  faire  passer 
et  repasser  sans  cesse  d un  endroit  où  les  sub- 


sistances manquoient,  dans  un  autre  où  elles 
étoient  encore  en  abondance. 

Ainsi  , pour  ses  opérations  par  terre  , la 
Russie  nùi  pas  eu  besoin  , en  six  ans  , d’autant 
de  moyens  et  de  ressources  pécuniaires  qu’il 
en  faut , par  exemple , à la  France  seulement 
pour  faire  une  campagne. 

Mais  , dira-t-on,  les  flottes  russes  dans  l’Ar- 
cbipel,  sur  Ici  mer  Noire  , et  celles  qu’on  pré- 
pare àCronsLadt,  cvvec  quoi  la  Russie  a-t-elle 
pu  les  construire  , les  armer,  les  équiper,  les 
entretenir  ? ou  du  moins , comment  pourra- 
t-elle  soutenir  encore  cette  dépense , celle  sur- 
tout qu’a  du  et  doit  lui  coûter  dans  la  Aïédi- 
tsrranée  une  flotte^  une  armée  si  loin  de  clie/. 


> 

. ' 


( ^'^91  ) 

elle  5 et , pour  ainsi  dire  , à l’auberge  ? Cet  ar-* 
ticle  seul  d’extraordinaire  a dû  ]a  ruiner  ; et  si 
elle  ne  s’empresse  point  de  faire  la  paix , où 
prendra-t-elle  des  fonds  pour  continuer  cette 
guerre  maritime  éloignée  ^ et  pour  en  commen- 
cer une  autre  dans  la  Baltique  contre  la  Suède? 

Ib’cmièrement , il  ne  faut  pas  croire  que  la 
construction  , l’armement  ^ l’équipement,  ni  le 
premier  approYisiomiement  d’une  Hotte  coule 
à la  Russie  autant  qu’à  la  France  ou  à l’Angle- 


terre. L’amirauté  de  Pétersbourg  tire  tout  du 


crû  de  l’empire  et  des  domaines  de  la  couronne  ; 
les  matières  premières  y sont  en  abondance  , 
ainsi  que  les  vivres  et  beaucoup  d’autres  pro- 
visions j la  main-d’œuvre,  en  partie,  ne  coûte 
rien,  et  ce  qu’on  en  paie  est  à très-bon  marché. 

Il  est  vrai , d’ailleurs , que  la  flotte  russe  de 
F.ircliipel  a été  à Vauhej'ge  dans  ses  relâches 
en  Angleterre , en  Italie , et  au  commencement 
de  sa  première  campagne.  Il  falloit  alors  capter 
la  bienveillance  des  Grecs  sur  lesquels  la  cour 
de  Pétersbourg  avoit  beaucoup  trop  compté  ; 
mais  elle  a été  bientôt  désabusée  de  la  chimère 
dont  elle  s’étoit  laissé  bercer , c’est-à-dire  une 
révolte  générale  de  la  nation  grecque  dans  rem- 
pire  ottoman.  Dès -lors  , et  meme  avant  d’éva- 
cuer la  Morée  5 les  généraux  russes  ont  adopté 
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dans  l’Archipel  la  même  méthode  qu’en  Po- 
logne. Enfin  les  Grecs  ont  payé  et  paient  en- 
core aussi  cher  leurs  libérateurs , que  les  Po- 
lonais leurs  instituteurs  et  leurs  réformateurs, 
e plus  5 1 impératrice  s’est  procuré  des  res- 

sources  par  les  emprunts  qu’elle  a faits  5 elle 
en  fera  encore. 

Un  seul  négociant  de  Venise  1 lui  a fait  trou- 
Ter  , en  Italie  , trente  - cinq  millions  , sans 
compter  les  emprunts  faits  à Gênes , à Luc- 
que  S et  à Livourne. 

Les  négociations  d’argent , entamées  à Ams- 
terdam , ont  d’abord  été  difficiles  , et  les  pre- 
miers emprunts  très-modiques  Les  capita- 
listes de  Hollande  avoient  alors  chez  l’étran- 
ger , pour  le  superflu  de  leurs  fonds  , d’autres 
débouchés  trop  avantageux , et  ils  s’ylivroient 

' Le  marquis  Maruzzi,  banquier,  d’une  famüle  de 
Corfou,  et  de  la  religion  grecque.  Cet  boinme  avoit 
été  attiré  et  caressé  à Pétersbourg.  On  a flatté  sa  vanité 
par  le  cordon  de  Sainte-Anne  et  par  le  titre  de  ministre 
de  Russie  à Venise.  Il  s’est  engagé  lui , ses  frères , ses 
parens  , ses  amis,  à fournir  des  fonds  et  du  crédit  au 
comte  Alexis  Orlofif,  pour  son  expédition  de  l’Arcbipel. 

Les  negocians  d Amsterdam  etoient  encore  fort 
indisposés  contre  la  Russie , par  une  suite  du  projet  do 
l’anglais  Gom , banquier  de  la  cour  de  Pétersbourg. 
Celui-ci  avoit  voulu  établir  le  change  direct  entre  la 


( 595  ) 

par  la  cupidité  d\in  bénéfice  triple  ^ au  moins 
Je  Pintérêt  ordinaire  au  taux  du  pays.  Les  ré- 
Juctions  arrivées  alors  en  France  les  dégoûtè- 
rent de  ces  placemens  hasardeux. 

La  Russie  profita  de  ce  dégoût , et  leur  of- 
ûit  l’avantage  d’une  Itypothèque  spéciale  sur 
[es  douanes  de  Pétersbonrg  , de  Riga , et  sur 
l’autres  branches  de  revenus  les  plus  à portée 
3t  les  mieux  connues  des  négocians  hollandais. 
Les  intérêts  furent  payés  exactement.  Les 
succès  de  la  guerre , et  les  apparences , chaque 
innée  , d’une  paix  avantageuse  , animèrent  la 
confiance  : les  banquiers  d’Amsterdam  com- 
mencèrent à goûter  les  offres  d’une  commission 
ucrative  ^ et  se  firent  les  apôtres  du  crédit  de 
[a  Russie.  Les  emprunts  devinrent  dès-lors  et 
plus  faciles  et  plus  considérables  ; et  ces  mêmes 
aiccès  continués  , augmentés , soutiendront 
Dieu  encore  ce  crédit  pour  l’extraordinaire 
i’une  ou  deux  campagnes. 

On  croit  avoir  prouvé  qu’il  n’en  faudroit  pas 
îavantage  à la  Russie  pour  remplir  tous  ces 
objets  présens  ou  prochains. 

Russie  et  l’AngleteiTe  , au  préjudice  de  la  place 
l’Amsterdam.  Il  avoit  échoué,  et  on  l’avoit  fait  man- 
quer, en  laissant  protester  en  un  seul  jour  300,000  flo- 
rins de  ses  lettres  non  acceptées. 
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On  en  conclui’a  donc  qu’à  cet  égard , c’est- 
a-dire  en  proportion  de  ses  besoins , elle  jouit 
de  tous  les  avantages  de  la  puissance  pécu- 
niaire, et  qu’elle  peut  les  réunir,  au  moins 
pour  une  ou  deux  années , à ceux  de  la  puis- 
sance militaire  et  de  la  puissance  fédérative. 

En  îySp,  on  pou  voit  esiimer  h peu  près  les 
revenus  de  l’impératrice,  à 200  millions  de  livres, 
et  ses  dépenses  à 180  millions.  L’excédent  de  cette 
recette  étoit  employé,  pendant  la  paix,  à éteindre 
les  dettes  contractées  pendant  la  guerre.  On  en  doit 
conclure  que  la  Russie  ne  peut  combattre  sans  em-« 
piunter,  considération  importante  pour  rassurer  sur 
son  ambition.  La  position  du  souverain  de  la  Russie 
est  tiès-avantageuse  5 lorsqu’il  veut  être  pacifique  ^ 
ses  états  sont  presqu’inattaquables  ; et  les  Turcs,  ainsi 
que  les  Suédois  , sont  plus  occupés  de  conserver  que 
d acquérir.  La  Prusse  et  bAu triche  briguent  son 
alliance , pour  se  l’enlever  réciproquement.  Les  puis- 
sances maritimes,  ayant  un  besoin  indispensoable  de 
ses  chanvres  et  de  ses  mâtures,  recberclient , à l’envi, 
son  amitié:  et  si  le  cabinet  de  Pétersbourg,  renoii- 
cant  à toute  ambition,  voiilok  s’entendre  avec  le 
gouvernement  français,  pour  conserver  fa  paix  en 
Europe , personne  n'oseroit  y remuer,  et  ces  deux 
puissans  contre  - poids  tieiidroient  la  balance  de  la 
politique  dans  un  équilibre  constant  et  parfait.  S. 
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